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LE THÉÂTRE PORTUGAIS
(jOMME toutes les nations qui ont marqué dans la littérature de l'Europe , le Portugal eut d'abord quelques poètes sans posséder un seul auteur dramatique. Sous ce beau climat, des hommes doués d'une imagination ardente avaient célébré l'amour, bien avant que l'on songeât à intéresser des spectateurs en représentant sur la scène les passions qu'il fait naître. L'Histoire littéraire des premiers temps nous fait connaître, dès iiSg, plusieurs chevaliers qui , semblables aux trouvères du midi de la France, commencèrent à donner une forme un peu moins irrégulière à ce langage, qu'on devait voir se prêter à exprimer les belles pensées des poètes du seizième siècle , quoiqu'il n'offrît à cette époque qu'un bizarre assemblage de langue romane, d'arabe et de latin. En effet, quand on jette un coup d'oeil sur les chansons d'Égaz , de Moniz , conservées par Faria , et qu'on veut déplorer avec lui les infidélités de sa maîtresse qui le conduisirent au tombeau , on ne peut point reconnaître la langue des Camoens , et même , comme l'a dit un critique estimé des Portugais , dans ces premiers temps de la poésie, l'invention gothique des rimes était presque l'unique caractère qui la distinguât de la prose. Dans le
treizième et dans le quatorzième siècle, des monarques portugais ne dédaignèrent point de chanter des événemens qui avaient produit quelques révolutions dans leur empire , ou de célébrer une science dont les Arabes enseignaient les élémens. Denis , cofinu par son véritable courage et par Ténergie qu'il déploya contre les Maures , compo'sa des poésies conservées dans quelques bibliothèques (i). Alphonse V, chanta, dit-on, la perte de l'Espagne par les Arabes, et ensuite les effets de l'alchimie; mais la langue qu'ils employèrent est presque autant dans l'ènfaiice que celle de nos auteurs du quatorzième siècle ; on commence cependant à voir dans d'autres productions de cette époque , que le goût de la poésie italienne se répandait dans le Portugal, et que Pétrarque avait été lu.
Quoique les premières années du quinzième siècle aient vu éclore un assez grand nombre de poètes , il ne nous a été presque rien conservé des plus célèbres ; et Macias, surnomihé TEnamorado, bien qu'il ait offert aux Portugais le genre qu'ils adoptèrent pendant long-temps , n'a laissé comme preuves de son talent que quelques fragmens peu considérables. Retenu dans une longue captivité, inspiré par ses malheurs, il chanta en vers galiciens toutes les infortunes qu'il avait souffertes. Sa naïveté intéresse , mai$ l'on ne peut s'empêcher d'être
(i) Faria dit qua ce roi fit de Coïmbre une nouvelle Athènes, et qu'il y rassembla les hommes les plus illustres dans tons les genres , en les faisant venir à ses frais des pays étrangers. On trouva a^ manuscrit de ses œuvres poétiques , à Rome y sous le règne ék Jean III , et i! y en avait un à la torre do Tombe , à Lisbonne. 11 est probable qu'ils se sont multipliés depuis.
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surpris de lui voir former une école aussi nombreuse; car il fut imité ^ dit'-on^ par uiie foule de seà compatriotes et même par les Espagnols. On a la malheureuse certi^ tude que g6$ chagrins n'étaient ^oint imaginaires i utl mari dont il avait excité la jalousie le tua d'un coup de javeline , en 1 49^ , et priva le couchant de l'Europe d'un homme qui pouvait encore avancer sa littérature. En-» traîné par une vive passion , ayant ^ dit-on , pour objet la sœur du roi Emmanuel , Bernardin Ribeî^o commença à chanter ses amours à peu ptès sur le même tôii y lûM avec plus de retenue. Ses Œuvres ont été imprimées. L'on remarque surtout dans ses églogues un véritable ta-^ lent; bientôt il fut suivi par d'autres poètes, n'osant pas créer un nouveau genre ^ quoique les grands événe* mens qui avaient agité le Portugal et se préparaient encore, durent présenter à leur imagination de briUans sujets. Vers cette époque la langue , qui s'était singulièrement enrichie, offrait quelques bonç écrivains en prose • parmi les historiens. Joaô de Barros , Bernardo Brito j Moraès contribuèrent peut-être plus que les poètes à la former et à la rendre susceptible d'être employée pa# lès grands hommes qui allaient paraître.
C'est vers l'année i5o5 que le Portugal commença i jouir des productions de son premier poète dramatiquie; Gil Yicente s'éleva tout à coup, sans autre maître que Les ahciens , et mérita le titre de Plante portugais. Son plus grand mérite fat certainement de venir à une épo-» que où les différentes » littératures ne possédaient rien encore dans le genre qu'il avait adopté. Sous le roi D. £mmanuel'^ au moment où l'on venait de trouver le chemin qvà conduisait aux Indes orientales, la cour db Portugal prit 'nécessairement uit nouvel éclat. Les jeux'enseigbéfr
par les Maures ne pouvaient déjà plus satisfaire les conquérans de l'Asie, on voulut même d'autres représentations théâtrales que ces mystères qui commençaient à moins convenir au goût d'une nation guerrière. Gil Vicénte^ après avoir composé ses autos sacrés, comprit probablement la nécessité d'amuser les spectateurs par des pièces' analogues à leur génie aventurier, et il donna dès lors ses comédies ainsi que ses tragi-comédies qui servirent peut-être par la suite de guide aux Quevedo et aux Lope de Vega. •
Ces drames eurent un succès croissant, et le goût s'en répandit avec une telle activité, que Jean III voulut remplir un rôle dans l'im d'entre eux pour se délasser de ses graves méditations sur le commerce de l'Asie. Quoiqu'un peu plus tard on ne voie pas admettre les femmes au théâtre , et que des jeunes gens soient chargés de remplir les rôles de leur sexe , on n'était point aussi sévère à l'époque de Gil Vioente ; car sa fille Paula fut regardée comme la plus grande actrice de son temps , et se fit distinguer par son habileté dans la plupart des arts d'agrément. L'auteur dont nous nous occupons acquit bientôt une telle réputation, qu'Érasme voulut apprendre le portugais pour se convaincre de son talent; et jugea qu'il avait surtout bien imité Térence. Selon la Bibliothèque lusitanienne, Gil Vicente ne livra pas de son vivant ses Œuvres à l'impression, mais il eut trois fils qui publièrent, en 1 56a , un volume in-folio contenant toutes ses pièces. Cette collection fut divisée en cinq livres, comprenant les autos, les comédies, les tragi-comédies, les farces, et enfin les pantomimes dont Bouterwek ne parle point. Malheurâ||feement cet ouvrage est devenu tellement rare
Cjue
qu'on ne^ût le rencontrer que très-difficilement , même
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en Portugal. Ce que nous en a conservé Bouterwek n*en donne pas. une idée très-avantageuse ; mais les Portugais instruits assurent qu'on rencontre daps plusieurs pièeea des scènes d'un véritable talent. Je regrette de ^e pou* voir donner à mes lecteurs une analyse de ce poète dramatique , qui précéda ceux, de l'Espagne , de l'Ânglen terre et de la France*
Barbosa affinae qu'un des fils de Gil Yicente surpas^ sait tellement son pè^re en talent, que pour ne point diminuer la gloii^e que c^lui-ci. avait s^^quise, on l'envoya dans l'Inde^ où il mourut. Il n'est point dit si ce fut sa £sunille qui es;.erça. cet acte aFj3itraire , ou le gouyerno^ ment d^ Jean III;. il paraît seulement que ce second Yir cente avait composé un grand nombre d^autos sacrés et profanes parmi lesquels, on. estimait surtout D. Luiz d^>. los Turcos.
Le concours de circonstances qui donnait une imput* sion si extraordinaire au Portugal, et faisait naître parmi ses habitans le désir de s'élever au faîte de la gloire, développa tout à coup chez quelques hommes privilégiés un génie inconnu aux., autres nations. On vit paraître presque à la même époque Sa de Miranda, si connu par ses charmantes élégies; Fecreira, qui rappelle souvent. Horace dans ses. épîtres.;. Pedro de Andrade Caminha , qu'ion vit réussir dans plusieurs genres de poésies ; Diogo Bemardes, célèbre par son analogie dans le style avec le premier des auteurs portugais ; Jeronymo Corte Real , si touchant dans son récit des malheurs de Sépulveda ; Rodriguez Lobo , le plus entraînant des poètes bucoliques , et une foule d'autres auteurs , qui semblent s'être réunis pour .fixer la langue» Cajnoêns était aussi le con^ temporain de la plupart d'entre eux ; niais, lancé dans une
» H&tîGVr
fie à^tée, eôiitifitfelléfiieiit éloigné de sa patrie, il {irépdrdiît ed seùtëti le làôtfum&iït de sa ^oir^e , et né jouit pas eomme ceu^t que nous avons ûotmiié» dà bonheur d'être apprécié de ses eoiiipatrioted.
Quoique quelques hommes ie livrasseiit spécialement au théâtre à l'époque doitt je parle , les auteurs ce-* lèbres qui illustrèrent les règnes d'Emmanuel , de Jean III et de Sébastien , semblèrent ne s'en occuper qu'accidentellement et marchèrent bien daysmtage sur les traces des ancien^ que leur prédécesseur Gil Vicente.
Sa de Miratida, qui était allé en Italie, rapporta probablement dans sa patrie le goût de ces pièces imitées de^ comiques latins que l'on commençait à donner à la cour de Léon X. Cet auteur, qu'on regarde comme le premier qui ait fait de grands vers en portugais, possédait parfaitement plusieurs langues , et s'était surtout livré à l'étude du grec^ A la suite d'une vive altercation avec un graï)d seigneur , il fut obligé de se retirer dans une solitude où il se livra plus que jamais à la culture des lettres. Il y mit à profit les observations qu^il avait pu faire à la eour, et l'on voit inéme qu'il était loin de la regretter , malgré les avan-* fàges dont il avait pu y jouir. Son caractère était aussi éétimable que ses talens, l'dn en rencontre de$ preuvesfréquentes dans ses ouvrages , ùh. il semble quelquefois Prendre plaisir à se peindre : « Un homme, dit41, invariable dans son opinion , n'ayant qu'un seul visage , qu'une seule foi, rompant plutôt que de plier, peut être tout, mais n'est pas homme de cour. » Ce fut cependant pour cette cour , qu'il Voulait instruire , qu'on lui vit composer ses dent comédies ; et le père Macedo j dans soii élûge latin , semblé indiquer qu'elles y furent repi'ésentées. Les f^ii^ halpandos et lés Étrangers parurent à peu {)rèd dai}$ le
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méttie vsmp^ et }&nitent d'un a«sez grâiid swcdès, parce qu'ils i-appelaifcnt soUrent l'excellent comique dés latins à une époque ôîi tout paraissait nouveau.
Quoique M. Antonio das Nefves^ Pereira , trouvé que cet auteur soit parfaitement heureux dans ses iniita*^ tions , je ne puis être de son avis que relativement au style. Dans les Vilhalpandos , où l'on rencontre quelques scènes assez plaisantes , on cherche envaln Ùnë a<^ion; elle est indiquée contintiellement et n'arrive jamais; Les Éttangers présentent peut-être un peu plus d'intérêt, mais on est en droit de leur reproclier le filême défaut qu'à la pièce préoédente«
Ce fut encore à peu près vers le milieu du seizième sièdle^ que l'on vit paraître quatre autetir& qui se livrèrent au théâtre, et obtitirent une espèce de célébrité, mais dont il n'est pas fait mention dans les ouvrages étrangers qui paHent de la littérature du Portugal. Ils semblent être de l'école de Gil Vîcente , et composèrent principalement des autos 2 il paraît que ce genre de pièdes^ en conservant un titre presqùef religieux, ne roulait pastonjouts^omme dans le principe sur des sujets sacrésé
Antonio Fi*estes, qui fut le comique le plus fécond de tous ceuJt doilt je viens dé parler en dernier heu, avait acquis une rapidité dans la composition, qu'on ne vit égaler plus tard que par Lope de Vega, Il publia dtirant sa vie des cotnédies et différens autos 2 elles fii^ i^nt réunies après sa mort , probablement avec d'autres pièces, par Antonio Lopez, employé de la chapelle royale. On les trouve dans la première partie des Autos et Comédies portugaises publiées à Lisbonne en ^687, pur André Lobato.
Sébiistteii Pirez , employé à la douane de F^yal ^ en
i556, eut un véritable génie pour la poésie dramatique*
11 paraît que son principal ouvrage était intitulé Re^ présentation des glorieux /cUts tirés du texte sacrée Le Nasfire dujils de Dieu fût imprimé' avec une églogue , intitulée Syheria^ en 1577.
Antonio Ribeiro, quoique ayant reçu fort peu d'in-* struction, était parvenu à acquérir quelques notions, des belles-lettres; il Improvisait dit-on avec facilité et imitait si bien, au rapport de Barbosa, les gestes et l'accent de différens personnages, qu'on aurait cru les voir ou les entendre. Il laissa plusieurs comédies, mais son auto da natural Ins^encaô fut représenté devant Jean IIL II mourut en iSqi.
Simon Machado, qui paraît avoir été dans l'Inde , composa la comédie de Diu et celle da Pastora Alfèa ; on ne parle pas du succès qu'elles obtinrent.
George Ferreira, auteur d'un roman de la Table ronde écrivit en i^tosq Eufrosina^ Ulyssipo^ \Aulogrqfie; et ces trois comédies jouissent encore de quelque estime^ surtout^ cause du style. On ne peut malheureusement se procurer que dans les anciennes bibliothèque de Portugal les différentes pièces dont j'ai fait mention ; il paraît que les recueils où elles étaient contenues, ont été pour la plupart détruits lors du tremblement de terre de 1755. Ce seraient des monumens utiles à consulter, plutôt pour observer la marche de la poésie dramatique, que pour y puiser des sujets intéressans ou des pensées, saillantes.
Jusqu'alors on n'avait point vu paraître une seule tragédie digne de ce nom, excepté en Italie; lorsque Antonio Ferreira , qui ne paraît pas être parent de celui que j'ai déjà cité, entra dans la carrière après avoir pro-
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duit deux comédies, il voulut s'essayer dans un genre plus élevé, et donna dès lors des preuves irrécusables d'un véritable génie. Cet auteur , toujours animé de l'amour de la patrie, et bien éloigné de suivre les traces de ses contemporains , qui semblaient souvent dédaigner leur langue, pour écrire en latin ou en espagnol, voulut probablement faire connaître qu'elle était susceptible de rendre les pensées les plus nobles; mais il l'affranchit en même temps des règles trop austères de la rime. La fin terrible d'Inès, dont le souvenir occupait encore les esprits après plus de deux siècles, lui parut devoir exciter la compassion d'un peuple qui \a^ déplorait depuis si longtemps : il y avait néanmoins de la hardiesse à adopter ce sujet national, car il voulait le traiter vers i557, selon les formes simples des tragiques grecs , au moment où le goût de la nation semblait être peu en harmonie avec le genre qu'il allait adopter (i). On ne peut point se dissimuler qu'il lui fallut à cette époque un esprit bien juste et un bien grand courage pour écrire avec la simplicité de
(i) Il est probable que Ferreîra dut ce goût pour les anciens à Bucbanan , qui professait à Coïrabre lorsque ce poêle y faisait ses études ainsi que Camoëns. Le savant écossais étant devenu l'ami des frères Gouveas , de Dioga de Teive et d'autres Portugais qui se trouvaient au collège de Sainte-Barbe , à Paris, fut appelé avec eux,. par Jean III, pour occuper une chaire d'humanités et de philosophie. M. Yerdîer, en parle dans les excellentes notes dont il a enrichi le poëme portugais de YHj-ssopey et pense que les auteurs célèbres du temps lui durent beaucoup. Buchanan traduisit en latin la Médée et / Alceste d'Euripide; il composa dans la même langue deux tragédies intitulées JèpMé et Jean-Baptiste.
Il NOTICE
Sophocle sa tragédie ^ quaûd il était probable qu'elle pro* duirait plus d'effet sur des cotiteinporains en se conformant aux règles du tetnps. Gomme l'a dit^ fort bien uti auteur portugais : lorsqu'il ne resterait pas d'autre monu?»^ ment du talent de ce poète ^ il suffirait pour prouver qu'il a su imiter les anciens avec un esprit original , et qu'il ne doit pas être compris dans cette proposition' aussi absolue que fausse^ par laquelle plusieurs mo**demes altèrent l'histoire littéraire, en disant que les imitateurs des anciens, dans le seizième siède, ont tous mis des obstacles aux progrès de l'esprit humain. Le plus grand déÊiut de la pièce de Ferreira est tout entier dans l'action^ car les caractères sont bien tracés et les situations sont souvent intéressantes* Le style présente des ^beautés du premier ordre , mais c'est surtout dans les choeurs où Ferreira prouve combien il s'était inspiré des anciens. Souvent même Horace, qu'il imita dans d'autres poésies , lui fournit pour la scène de sublimer pensées.
Quoique les deux comédies laissées par le même auteur soient loin d'être dépourvues de tout mérite , elles ne peuvent cependant point faire époque dans la littérature comme la tragédie que je viens de citer. Néanmoins , dans une de ces productions , on voit encore •Ferreita animé du désir de l'utilité, puisqu'il ne se contente pas d'amuser l'esprit de ses spectateurs par une intrigue, mais qu'il conçoit dès lors la bonne comédie, en peignantun caractère. Le Cioso , ou le Jaloux^ n'est malheureusement pas bien conçu ; c'est un mélange d'aventures bizarres, mais quelquefois ingénieuses et fai* sant ressortir le principal personnage ; toutefois il est im* possible de ne point y reconnaître quelques bonnes plai-
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santeries, et elles sont fréopiemment empruntées des comiques latins.
Le Cioso pouvant être considéré , comme une des premières pièces de caractères données lors de )a renaissance du théâtre en Europe , si ce n'est même la pius ancienne de ce genre , je crois devoir en offrir l'analyse.
La scène se passe à Venise : le jalouK 9 nommé Julio , a épousé Li via, fille d'un riche particulier, et U rend la plus malheureuse des femmes , par les bizarreries de son caractère. Bernardo, jeune Portugais , qu'elle a aimé au*trefois , arrive de Lisbonne , et fait part de ^e$ sep)timens à un certain Octavio son ami d'enfance ; c'est au jaloux qu'il a été adressé par des lettres de reçommandatippi ; mais son page, envoyé en avant, a été ^i mal reçu qu'il ne juge pas à propos de se présenter luirmdme. Cependant ce même page est parvenu à s'introduire dans la maison; il raconte tous les mauvais traitemens qu'éprouve Livia , et le vif désir qu'elle a de revoir l'homme dont elle a été si vivement aimée. Les deux amis ont appris que Julio désire obtenir les faveurs d'une jeune courtisane nommée Faustine, éprise d'Octavio, et ils imaginent, pour se débarrasser du jaloux, un moyen qu'on n'admettrait plus guère sur notre théâtre : 1^ fidèle ami df3 Bernardo, doit prier sa maîtresse de donner rendez-vous à Julio pendant la nuit ; mais eelle*ci s'irrite à une semblable proposition, en prenant même laré^ solution de se venger quelque jour. Julio de son côté, qui a fait proposer une bague , veut voir l'effet qu'elle peut produire; comme il doit passer la nuit dehors ^ il prévient sa gouvernante Bromia de n'ouvriif à qui que ce fioit ap nionde, et , pour éviter toute supercherie, de ne pas le laisser entrer lui-même , quand bien même il se
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nommerait. Bromia ne tarde pas à instruire le page de cette circonstance, et Bemardo se trouve bientôt introduit dans la maison. Julio se rend chez Faustine , mais l'on s'empare de sa bague, il est chasse de la maison , et l'on ne .veut pas même le recevoir dans la sienne, en sorte qu'il se voit obligé d'aller demander un asile à son beau-père, vivement irrité depuis long-temps contre lui. Cependant Bemardo reparaît sur la scène; il nous apprend que la vertu de Livia égale toutes ses autres qualités, et qu'il ne pourra s'empêcher de la venger, si l'on continue à lui faire éprouver des mauvais traitemens. Sa résolution devient inutile , car le jaloux a fait des réflexions un peu rapides à la vérité , mais fort heureuses pour ceux qui l'entourent ; la nuit l'a totalement changé , il prend la ferme volonté de se corriger de tous ses défauts , de devenir bon mari , et même de recevoir l'hôte qu'on lui a envoyé de Portugal. Il se trouve, par un incident totalement étranger à la pièce , que Bemardo et Octavio sont les deux frères ; ils doivent bientôt après partir pour Lisbonne.
C'est surtout dans ce dénoûment qu'on voit l'enfance de l'art , car la pièce est en général bien écrite et présente des caractères heureusement tracés; on ne peut, se dissimuler néanmoins qu'il n'y ait plusieurs personnages entièrement inutiles, et ne servant qu'à embarrasser l'action.
Quant à ce qui a rapport à l'imitation des anciens, il me serait facile de donner un assez grand nombre d'exemples de ce que j'ai avancé; je me contenterai de citer la sixième scène du premier acte, que je considère comme ce qu'il y a de plus comique dans la pièce , et où les meilleures plaisanteries se trouvent littérale-
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ment prises dans Térence , comme l'avait déjà observé un critique portugais.
JULIO. '
Je me rappelle maintenant que la senhora s'est excusée devant moi sur la visite de sa mère. Je le répète encore , je ne veux que ni père , ni mère , ni frère , ni parens , ni voisin , ni ami , ni amie , ni compère , ni commère, ni roi , ni reine , ni gens venant du paradis , entrent dans cette maison.
BROMIA.
Mais si l'on allait avoir besoin de feu ou d'eau , et qu'on en vint demander du dehors , ne voudrais-tu pas en donner?
JULIO
Non. Je ne veut point de feu , et, s'il s'en trouve dans la maison, j'exige qu'on l'éteigne à l'instant, afin qu'il n'y ait point de prétexte pour qu'on en vienne chercher. Quant à l'eau , assurez qu'elle s'est enfuie. Pour la chaudière, le mortier, le van, et tout ce qui sert à vous faire importuner du voisinage , dites qu'il n'y en a plus ici , et que des voleurs sont venus les emporter.
BROMIA.
Qui croira cela ?
JULIO
Qu'ils aillent se pendre ; je ne veux que personne entre dans ma maison.
Je ne pousserai pas plus loin cette citation; il suffira
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d'indiquer le passage du oomiqu^ hiin pour qw ^iit le monde se reconnaisse , et Ton se rappeUef a aiséinent , ca(^e quemquam alienum in œdeis intromiseris ^ etc.
Je regrette que les bornes de la notice ne me permettent pas de cit£r le riBste d^ cette scène et le ipopologue du jaloii:^ ; pri y reconnaitr^i^ u^ géj^m plp^ orig^* nal , et un faomn^e qpj entrievoy^it , çomjs^ Qji l'a à^\k observé , les r^^^sources de )a véritable cpmédie.
Je fie dirjii que for|t p^u de cho$e d^ Brysto ; icettç pièce précéda de plusieurs années celle que je viens d'analyser. Ferreira la composa à vingt-six ans, et elle fut assez bien accueillie par l'université de Goïmbre, en 1 5 54; elle est certainement très-inférieure au /aloux. Le principal personnage, que son honteux emploi empêche d'admettre sur notre théâtre , rendrait la traduction impossible , quoique le style ne soit pas en général inconvenant.
L'on ne peut guère s'empêcher d être surpris qu'à une époque où le genre pastoral semblait appartenir à la natiop ., et où les bergers , dans leurs dialogues , n'employaient (jpe les expressions les plus mélancoliques , les drames ne se ressentissent pas plus fréquemment de ce goût pour les sentimens romanesques. Cependant l'on voit quelques autos où la douleur est exprimée à côté des plaisanteries les plus triviales.
Le premier poëte de Portugal qui a excellé dans presque tous les genres, et dont nous ne connaissons guère en France que la Lusiade^ l'immortel Camoêns, a voulu s'essayer dibos la eomédie ; mais daas ce genre il est resté au-dessous de son talent ordinaire ^ et F^demo^ Seleucus , ainsi que les Amphitryons , n'ajoutent rien à sa gloire. Ces pièces néanmoins , tout impar-
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faites quelles sont ^ prouvent que les plus grands hommes du Portugal voyaient , comme les Italiens , la nécessité de créer un théâtre avant que les auteurs appartenans aux autres nations s'en occupassent sérieusement.
Comme le Gamoêns se sentait^ toujours disposé à célébrer les passions vives, il choisit un sujet qu'il était à même de traiter mieux que tout autre , et Antiochus mourant d'amour pour Stràtonice , épouse de son père Sélèucus, lui parut digne d'être mis en scèn^(i). 11 suivit dans cette circonstance les règles adoptées par les auteurs d'autos, et l'on ne sait trop quel titre, il faudrait donner de nos joîirs à la pièce qu'il désigne sous le nom de comédie. Quoique écrite en vers , elle se trouve précédée par un prologue en prose, où le maître du logis engage les auditeurs à venir jouir du spectacle qui se prépare; un gracioso interrogé par quelques interlocuteurs , dit quelques mauvaises plaisanteries qu'on ne pourrait guère souffrir de nos jours, et qui n'ont aucuii rapport avec la pièce. Cependant il semble dans le discours fait à la fin par le représéntador que le poète ait eu l'intention de critiquer le désordre qui régnait dans plusieurs autos ; et il faut convenir que la marche de la pièce est de la plus extrême simplicité. Cette petite comédie n'est divisée ni en actes; ni en scènes; il est annoncé que tel personnage entre et parle, sans que le jeu des acteurs soit indiqué. >
Stràtonice s'avance d'abord avec le* roi, et lui fait part de la maladie du prince. On voit bientôt arriver celui-ci accompagné de son page Léocada ; il semble pendant un
(i) On pense aussi qu'il eut l'intention, en composant cette première pièce, de reprocher à Philippe II le meurtre de son fîls«
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assez long diab)gue ne point apercevoir les deux autres personnages , pour avoir le temps d^avouer à son confident le tourment qu'il endure. Il &e décide enfin à s'approcher du roi y qui l'engage à se laisser visiter par le médecin, et lui fait préparer un lit afin qu'il repose avec plus de tranquillité. Ils s'éloignent tous un instant , et sont remplacés par une servante , qui a bientôt une scène assez singulière avec un portier ^ et l'avertit , après l'a voiif écouté quelque temps, que le prince va venir se coucher. Antiochus arrive en effet, témoigne le désir d'entendre de la musique, mais finit par s'endormir; la reine en entrant déplore l'état où il est réduit : qu^nd sa confidente lui remet un papier qu'elle vient de ramasser à terre , et qui découvre la passion dont il est dévoré. C'est alors que Stratonice dévoile la sienne ; elle veut même être unie avec le prince après sa mort, si elle n'a pu l'être pendant son existence. Lorsqu'elle est partie, on voit entrer le médecin , il tâte le pouls du malade; il appelle un serviteur portant le nom portugais de Sancho , et l'envoie chercher Séleucus. Le roi ne tarde pas à arriver, et se trouve suivi immédiatement par Stratonice. C'est après quelques demandes faites au prince, que le médecin ne conçoit plus de doutes sur son mal, et 'prend la résolution d'user d'artifice afin d'obtenir pour lui la main de la reine. YoLci comme il s'explique lorsque tout le monde est sorti.
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LS AOl»
PourquxM?
LE MÉDEGIir.
Parce que je l'ai pris dans le plus mauvais sens qu'on pût le prendre; parce qu'enfin^ seigneur, le prince est perdu d'amour pour ma femme.
LE ROI
Dieu saint ! un tel amour lui donne une aussi cruelle maladie ! Quel est le meilleur remède que vous y trouviez?
• LE MEDECIN
Il faut absolument qu^l meure pour que mon honneur ne meure poiiU.
LE ROI
Conunent! vous ne donnerez pas votre femme à Tunique héritier de ce royaume? Vous le pouvez, l'argent fait tout ; ne rejetez pas mes of&es , accordez-la-lui , car j'espère vous offrir de l'or et des honneurs autant que je lui veux de bien.
LE MÉDEGfIf.
La grande quantité d'argent n'enlève pas la tache du déshonneur.
Le roi.
Mais une petite faute «est une véritable bagatelle quand on n'y tombe plus; d'ailleurs c'est par elle que vous rendrez la vie à qui vous fera du bien.
LE VléDMCiSS.
Gmnhiea en parle &cilemenl: celi» «jui ne s'est jamais vu £11 semblable oroonstance ! Que ferait son altesse du cdiïseil qu'elle me donné, » elle se trouvait à ma piace ?
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LE ROI
Je lui donnerais la femme que j'aurais. Plût à Dieu qu'il voulût la reine.
LE MÉDECIN
Eh bien! donnez-la-lui donc, puisqu'il meurt d'amour pour elle.
LE aoi. .
Que me dites-vous?
LE MÉDECIir.
La vérité. , •
LE ROI
Est-ce sans incertitude que. vous avez compris cela?
LE MEDEGIIf.
Sans incertitude , sans fausseté ; prenez maintenant le conseil que vous m'avez donné.
LE ROI
Certainement , je le voyais dans tout ce qu'il disait. Gomment , par quel moyen l'avez-vous deviné ?
LE m:édecin.
Par le pouls, qui s'altérait toutes les fois qu'il apercevait la princesse ou qu'il l'entendait.
LE ROI
Gomment cela doit-il se passer ? Assurément je m'étonne que l'amour que je porte à mon fils soit plus violent que celui que j'éprouve pour ma femme. Définitivement je veux la lui donner; car je connais le cœur de tous les deux. Je dois aller d'abord le faire lever, et nous passerons ensuite dans l'intérieur poUr terminer cette affaire.
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11 fait lever en effet son fils , et le reste de la scène se passe entre le portier et le page. Mais on voit bientôt reparaître les ' deux prindpaùx personnages, quv ont été unis , et la pièce se termine par un petit discours' burlesque dans le genre de celui du prologue.
J'ai cru devoir offrir une analyse de cette pièce , d'abord à cause de la réputation de son auteur , et ensuiteparce qu'elle donne une idée dès autos de ce genre. Lamarche de Séleucus. présente , comme on le voit, une sorte de régularité ; mais le sujet comportait un autre style, et il est difficile d'imaginer comment l'admirable Camoens n'a point profité des. situations qui se trouvent indiquées, pour déployer le charme qu'on retrouve dans ses autres poésies. Par une bizarrerie assez remarquable , le médecin parle toujours en espagnol. On, peut observer aussi que cette langue est employée dans Amphitryon , dont je ne donnerai point l'analyse , parce que c'est une imitation de Plante. Les situations compor-' taient un stylé plus plaisant que celui de la pièce précédente ; mais celui du poète portugais sert à prouver encore à quel degré notre Molière s'est élevé en imitant l'auteur latin.
La comédie de FUodemo^ quoique plus considérable que les deux autres, ne parait pas avoir été diyisée originairement en plusieurs' actes; les unités de temps et de lieu n'y sont pas plus observées que' les lois de la vrai-' semblance; et il suffira de présenter une rapide analyse de la pièce, pour que l'on en soit convaincu. Le héros se trouve faire partie des serviteurs d'im personnage puissant , nommé Luzidardo , dont il aime la fille Dionysa , qui le paie d^ retour à son insu ; il ne tarde pas à apprendre cette heureuse circonstance ^ par les rapports
({liie bii fait la juîvaaite , de ragîtâtion de sa makresse, et dtt piabiir qu'elle éproinre à l'enteiklre chanter 9e& plaicrles , en s'acoompagiHiiit de bi gntarer II kii taà% remettre bientôt avec assez di'adresse nn biUet qui hii décotnrre sa: passion , et l'on toit que Dion^ est loin de si'en irriter. Pendant ce teoips ^ une antre «:tion se pi épare } te fils^ de Luzèdardû, VenadoroF, s'égare e& diasBànt nu cerf dans les montagnes y et c'est en ran que ses eonipagnons font lewr» efforts piovur le retrouver ^ comme \ï se repose près d'une fontûne ^ il aperçoit une jeune fiUe venant j puiser de l'eau ; il l'admire y il lui parle , it se sent bientôt embrasé d'un amour si violent , qu'il se décide à garder les troupeaux , poor vivre toujours près d'elle. Cependant Luzidarda^inqukt sar le sort de son fils, remet le soin de sa maison à Filodemo ^ et pitrt pour le chercher dans l'endroit* oni il a disparu st&x jeux de son domestique; il y a> long^temps que le vieillard erre dan» les montagnes , quand il aperçoit une noce de vilkge : c'est son fils qi» se marie avec ta bergère Florimena; un vieux pasteur lisi apprend alors qu'il a trouvé autrefois^ cette jeune fille, avec un enfant d'un autre sexe, près de leur mère expirante , et que l'art des enchantement, dôiit i\ ùàt profession ^ hn prouve que cette femme malheureuse était une grande princesse. Il offre même de hii en apprendre davantage sur cet objet , et il dit que le jeune garçon , désirant s'élever an- dessus de Pélat qu'il pouvait lui offrir , l'a quitté pour aller à la cour. Luzidardo ne sait pas mauvais gré à son fils de cette at-^ liance ; il emmène tout le monde chez lui , où l'on ne tarde pas à approiMÎre que Florimena est sœur de Fil^emo , tandis <jue Lu;âdardo retrouve en eux les enfaus de son propre frère. Ce frère, envoyé autrefois comme ambassan
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deur en Dan^marck , avait eu une intrigue avec la fiile du roi , (jui s'était vue obligée de s'enfuir , accompagnée de son époux , sur une galère partant pour ïe Portngal ; niais comme ils apercevaient là côte , une tempête s'étai* élevée , et le navire donnant contre des écueils , totft Féquipage avait péri à l'exception de la princesse , qui s'était vue poussée par les flots sur le rivage. Après avoir erré long-temps d^ns^le désert, les dôuleurâ deTenifantement l'avaient surprise , et elk était accouchée , peu d'in^ stans avant de mourir, des deux enfans trouvés par le pas*' tèur ; on sent qu'après avoir appris tous ces merveilleux évé* nemefts, Luzidardo ne refuse plus sa fille à Filodemo; c'est avec d'autant plus de raison qu'il les a surpris ensem'ble }or^ de son retour. La pièce se termine par une double union.
Il y a dan» cette comédie plusieurs acteurs que jcf n'ai point nommés, et dont les plaisanteries sont d'assez mauvais goût. Villardo , valet du personnage principal , Bobo 5 fils du vieux pasteur, sont des espèces de gracioso qui ne concourent guère à la marche de la pièce. Le style phis harmonieux , et surtout pltis poétique que celui des derux autres comédies , offre une singularité très-rémarquable; toutes les scènes ne sont pas versifiées, et il en est quelques-4ines qui se trouvent entièrement écrite^ en prose , sans que Pauteur paraisse avoir eu , pour en agir ainsi, des molifs qui se rapportassent.au genre de composition. Malgré toutes ces bizarreries, on trouve dans Fihckmo quelques scènes agréables; et peut-être le génie de Camoêns s'y montre-t-il davantage que dans Sèleucus et dans Amphitryon.
Les catastrophes arrivées au temps du roi don Sébastien, et les longs malheurs dont elles furent suivies, eurent une telle influence snr la littérature portugaise , qu'elle
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sembla tomber en décadence avec. la gloire de la nation. Quelque temps après , lorsque le joug espagnol se fit sentir, les Portugais* se rappelèrent trop bien leur ancienne puissance , pour ne pas chercher à la reconquérir ; mais leurs efforts furent long-temps superflus , et le génie resta endormi tant que dura la domination étrangère.
Lisbonne était loin d'offrir à cette époque l'aspect qu'elle avoit présenté sous Jean III; l'on ne voyait plus arriver de toutes parts les richesses de l'Inde et de l'Afrique; ces spectacles enfantés par le luxe, et destinés à délasser des conquérans de leurs travaux , cessèrent de plaire à un peuple auquels ils nq)pelaient l'époque de sa prospérité. Pendant ce temps , les autres nations firent des progrès vraiment prodigieux dans la littérature dramatique^ et le Portugal , après avoir contribué à donner l'impulsion, resta en arrière, probablement à cause des circonstances politiques dans lesquelles il se trouvait.
En 1640, lors de l'acclamation du roi Jean IV, la nation n'avait que ses anciennes pièces à opposer aux chefs-d'œuvre que l'Europe voyait éclore chaque jour. Cependant plusieurs hommes d'un grand talent voulu-» rent un peu plus tard régénérer sa littérature dramatique. Parmi ceux-ci je ne sais si l'on peut citer le célèbre père Macedo , qui fit représenter , devant Louis XIV , Or^ phéey tragi-comédie latine , et laissa trois autres pièces du même genre. Fernand de Menezes, auteur de plusieurs poèmes, laissa quelques comédies dont on n'a point conservé le titre. Son petit-fils, le fameux comte d'Ericeyra, l'un des auteurs les plus féconds du Portugal, ne s'occupa pas de ce genre; mais il devint sur la fin de sa carrière le protecteur du malheureux Antonio José, dont le$
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pièces firent courir tout le peuple de Lisbonne au théâtre du Bairo Alto , et qui a laissé un recueil considérable sans nom d'auteur , désigné quelquefois par le titre de théâtre du Juif, mais portant véritablement celui de \Théaùro Comico Portuguez> Antonio Jozé sembla ne vouloir s'astreindre a aucune des règles du théâtre, et n'imita même point les bons auteurs du temps. Conduit par sa verve et par sa gaieté, il mit quelquefois toute la vie d'un homme en scène , sans s'occuper beaucoup de la lier par une intrigue ; mais la plupart de ses personnages sont plaisans , et le seraient encore davantage, s'ils tombaient ^ins fréquemment dans le trivial. Bien dirigé, il eût été digne du surnom de Plante portugais , que quelques personnes lui décernèrent dès lors ,* de même qu'à Gil Vicente , quoique l'époque oïl il vivait ne pût pas faire excuser ses irrégularités comme celles de son prédécesseur. Cet auteur fut victime de Tauto-da-fé de 1740*
Plusieurs années après, vers 1761 , on vit deux poètes se réunir pour donner quelques tragédies régulières au Portugal. Tiberio Pedegache et Domingo Dos-Reys Quita, connu par ses idylles, composèrent ensemble ^s tarte ^ Megarray Hermione , et une Inez de Castro en trois actes ; la seconde de ces pièces est celle qu'on estime le plus , et elle est digne , sous quelques rapports , d'attirer l'attention. Les auteurs ont choisi l'instant où Megarra, fille de Créonte, et épouse d'Hercule, est persécutée par Lycus», usurpateur du trône de son père. Alcide revient des enfers ; il apprend que le tyran veut forcer la fille de l'ancien roi à l'épouser , en la menaçant de la mort; il va chercher des secours chez Thésée, et il reparaît dans le moment où, Lycus ordonnant qu'on en-
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traîne M egarra au supplice , elle le renverse d'un coup Je poignard aux pieds de f autel de Jupiter. Le plus grand défaut de cette pièce, dans laquelle on remarque cependant des beautés de style , c'est d'avoir fait d'Hercule un personnage insignifiant , en l'envoyant chercher des secours au moment où Ton a besoin de tout son courage.
Il y avait déjà quelque temps que l'on ne s'occupait plus du théâtre comique , lorsque Pedro Antonio Correa Garçan , connu par la beauté de ses Odes , donna deux comédies : l'une , intitulée Theatro noi^o , ne jouit pas d'un granVÎ succès; maïs la seconde , qu'on connaît sous le tifre X JtsMnbîea , réunit tous ïcs suffrages : on y remarque eit général une satire ingénieuse du beau monde ; et fes amateurs de la belle poésie nef se lassent point d'admirer l'admirable cantate que l'auteur a su y fntroduîre.
On avait commencé , avant Tépoque où nous somnies parvenus , à donner en vers portugais des traductions de nos plus belles triagédies , et nos poëtes dramatiques furent teïlement goûtés a Lisbonne , qu'ils devinrent peut-être un obstacle à ce que les auteurs nationaux se livrassent à leur génie original. L'académie sentit si bien (^e vide dans la littérature portugaise, quelle proposa un prîîC pcmi* la meilleure tragédie qu'on présenterait au mois de mai ï^S'S. La comtesse de Vimieira concourut à l'insu de tout le monde , et ïa pièce intitulée Osmia fut jugée digne de remporter la palme. Quoique M Sismonde Sismondi , dans son estimable ouvrage, fa regarde comme ta nieill'eure tragédie portugaise, tous les gens instruits de la nation ne pensent pas ainsi. Le titre qu'il lui donne est universellement accordé à la Noi^a Castro de Jean-^Baptiste Gomes , qu'on peut regarder dans tous
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les pays comme mi chef-cPœuvre, et qnî compte déjà quatre édttions. On voit phiàieurs tragédies nlôdernes à peu près de la même époque , qui jouissent de l'estime du pubKc. Le Triomphe de la Nature , le Roi don Sébastien , Caton , ont été composés par <ïes hommes de talent. Le génie du drariie s'est emparé de plusieurs auteurs,^ depuis cpielques années, j'en ai tu représente!* qui m'ont fait un véritable plaisir. Pierre premier^ Frédéric {dsîCant les prisons , le Serrurier Hollandais^ là Sensibilité dans le Crime , offrent souvent beaucoup d^térêt, et sont d'une époque récente.
On représente encore sur les théâtres de Lisbonne > ainsi que de Rio Janeiro, des &rces connues sous le nom à'Intermez ; ellç^ semblent avoir t-emplacé lèis anciens autos, et rappellent tout-à-fait leurs plaisanteries (i). Je regrette de ne pouvoir point offrir l'analyse des plus comiques ; mais , parmi tous les livres étrangers , ce sont les ouvrages portugais qui sont peut-être les plus rares à Paris; il est impossible de s'imaginer, à moins d'avoir fait soi-même des recherches , combien de difficultés on éprouve à s procurer quelques pièces de théâtre peu répandues, même à Lisbonne.
Parmi tous les auteurs qui s'occupent à régénérer le théâtre de leur nation , il en est un qui fait concevoir les plus grandes espérances. M. Pimenta de Aguiar est auteur
(i) Oo trouve, daus la collection des œuvres dramatiques de Antonio Joaquim de Garvalho, trois pièces de ce genre , intitulées : La Vieillesse amoureuse , V École des Toréados imbé^ cites , le Galicien jeune et grossier. Le même auteur a fait une comédie connue sous le titre de la Rivière du poisson , ou la Pêcheuse vertueuse^
28 NOTICE SUR LE THÉÂTRE PORTUGAIS, d'un assez grand nombre de pièces , qu*il veut réunir sous le titre de Théâtre tragique portugais. Il se plaît principalement à traiter des sujets nationau^É^^ et montre en général un talent énergique ; on pourrait seulement désirer plus de rapidité dans le dialogue, dont le peu de concision nuit en général à l'action.
Voilà ce que mes recherches ont pu m'apprendre sur l'état du théâtre portugais ancien et moderne. L^on doit voir que la nation qui s'est livrée une des premières à la poésie dramatique commence à sentir son génie se réveiller pour ce genre de littérature. La France lui a longtemps offert ses chefs-d'œuvre; cependant les auteurs que j'ai cités prouvent que, tout en sachant les mettre à profit,: ils ont donné à leurç productions un caractère original.
FERDIJÎfAND DENIS.
TRAGÉDIE EN CINQ AC^-ES
Par Jean-Baptiste 6QMES.
* La pièce porte ce titre, pour la distinguer de la tragédie de Ferreira.
StJR
Les malheurs dînez , qui ont inspire au Camoëns des vers si touchans^ ont paru, chez presquie tous les peuples de l'Europe , dignes d^étre retrace sur la scène. La nation portugaise, qu'ils devaient intéresser plus que toutes les autres, les rappela , comme je l'ai déjà ob-* serve , k une époque où l'on ne s'occupait pas encore de la véritable tragédie. Ferreira, en adoptant ce sujet , suivit le trait historique dans, presque toute sa simplicité : il s'attacha à donner de grandes leçons dans les ch<eur& plutôt qu'à offrir une action compliquée j mais il rencontra tout naturellement des situations intéressantes , qu'il traita avec sa sensibilité ordinaire , et en y mettant un talent poétique ignoré des auteurs dramatiques du temps. Cette tragédie, qui seulement par son ancienneté méri-
terait d^à d'être mieux connue^ a probablement inspire Gomes, sans toutefois qu'il aitchercbé à l'imiter dans sa marche. Ferreira nous présente d'abord Inez parcourant les bords du Mondego avec les jeunes filles du Coïmbre , et faisant part à sa noiirt*ice du bonheur que lui prépare le prince qui lui a promis de s'unir avec elle. Don Pèdre arrive; après un fort beau monologue, il a une scène avec son secrétaire, que l'on voit faire tous ses efforts pour le dissuader de ses projets ; c'est à la fin que se trouve le chœur admirable des maux et des biens causés par l'amour. Au second acte , le roi paraît avec ses conseillers , et c'est là où l'on voit se déployer tout le talent de l'auteur j je suis parfaitement de l'avis de M. Sismondi , quand il dit que l'on croirait reconnaître le langage d'Alfieri. Le caractère d'Alphonse est peut-être mieux tracé que dans aucune des pièces qui aient paru sur le même sujet. Le sort d'Inez est résolu , le songe qui l'a avertie de sa Êttale destinée l'occupe au troisième acte. Le chœur lui annonce sa condamnation, elle va se jeter aux pieds du roi qui lui pardonne ; mais les cruels conseillers le font repentir de ce qu'ils appellent sd faiblesse ,
et le chœur à la fin du quatrième acte déplore la mort de Finfortunëe. Dans le dernier acte , qui ne contient qu'une scène ^ un messager vient apprendre au prince la funeste nouvelle : il se livre au plus terrible désespoir^ et voue son père à l'exécration. L'un des plus grands défauts de cette pièce , c'est de n'avoir fait paraître D. Pèdre qu'au commencement et à la fin ; il n'est plus qu'un personnage secondaire , et l'on est surpris que Ferreira ne l'ait pas mis en scène avec Inez , pour profiter des heureuses situations qui devraient en résulter. Gomès , comme on le verra , n'est point tombé dans cette faute ^ et il a même tiré un assez grand parti du caractère de D. Pèdre ^ que Lamothe n'a pas toujours aussi heureusement tracée.
Dans la tragédie française , une femme partage Fintérêt qu'inspire l'héroïne, et elle en mérite même davantage. L'histoire dit que Gonstfince était morte : l'auteur portugais s'est bien gardé de la mettre en scène. C'est Béatrix que D. Pèdre doit épouser : elle n'inspire aucune compassion , on la déteste même quand Alphonse veut forcer son fils à s'unir avec elle. Je sais qu'on chercherait peut-être
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en vain dans la pièce que nous offrons , une situation plus dramatique que celle du troisième acte, où le prince arrive Fépée à la main pour immoler tout à sa fureur, et où Constance veut le sauver maigre ses torts envers elle. Cet effet vient un peu aux dépens du reste de la pièce ; elle s'achemine ensuite assez péniblement 5 malgré quelques belles scènes , vers un dénoûment que je ne trouve pas heureux, et ^^ qui s'éloigne entièrement de la vérité historique, puisqu'après avoir obtenu son pardon Inez meurt empoisonnée par la reine-mère.
Les deux conseillers omis par^Lamothe appartiennent à ^histoire , et leur nom se joint toujours au souvenir de la catastrophe. Ce sont deux ambitieux qui se chargent de tout Fodieux du crime , et qui font frémir lorsqu'ils le préparent. • •
Si D. Pèdre, dans la pièce que l'on va lire, ne résiste pas avec toute Fénei^ie qu'on pourrait attendre de lui, c'est qu'il est vaincu par les supplications les plus fortes de son épouse. On regrette néanmoins de le voir se rendre en prison comme le lui a ordonné le roi. Il est vrai qu'Inez n'est condamnée d'abord qu'à
^Pexîl, et que Pachéco décide sa mort avec Coelhô sans que le prinde en soit instruit. C?est au moment ou le rdi vient ptoriondei' la sentence^ qu'arrive Fhéroïne avec ses enfans ; mais cette scène , fort belle d'ailleurs, paraît un peu imitée de Ferreira j il est vrai que l'idée a dû en venir à tous les auteurs qui se sont occupes du âiéme sujet.
Le peuple se mutinant parce (jii'il craiût les désastres d'une guerre cruelle , est un moyen assez naturel pour suspendre Faction , et laisser aux conseillers le temps d'exécuter leur affreux projet ; ils n'attendent pas qné le roi , disposé à h. clémence, ait prononcé la sentence ; ils s'empressent de consommeir le crîine, et il en résulte une situation vraiment dramatiqpie potir le cinquième acte. Inez frappée d'un coup mortel, et voulant venir exprimer sa reconnaissance au roi , pour mourir ensuite à ses pieds ^ produit un effet déchirant à la représentation. La sitùattionde D. Pèdre devient terrible, lorsqu'il £tccourt avec l'espérance du bonheur , et qu'il voit le cadavre sanglant , de Son épouse étendu à ses pieds. Les inipfécatidns sont justes et bien amenées; et Pidéé d'annoncer le couronnement
dînez après sa mort est fort belle j elle se trouve bien plus développée que dans ces vers de Ferreîra qui ne font que Findiquer :
Tu seras câ rainha como foras ; Teus filhos sô por teus seraon iffajites ; Teu innocente corpo sera posto En estado real y etc.
Quoique les caractères soient en général bien tracés , on voudrait un peu plus d'énergie dans celui du prince don Pèdre, qui , en se livrant à la vengeance^ alla jusqu'à la cruauté. Son père conserve peut-être une couleur plus historique, Inez attire tout l'intérêt, et cela devait être ainsi : on l'aime parce qu'elle est véritablement amante , parce que ce n'est point le rang dont se trouve revêtu D. Pèdre qui le lui fait épouser.
J'aî dit^dans la notice précédente, qu'on connaissait une troisième tragédie sous le même titre , par Quita et Pédégache ; elle ne peut en aucune manière souffrir la comparaison avec celle- ci. Le prince surtout est un personnage pre^qu'insignifiant : il veut tuer l'ambassadeur deCastille 5 et c'est alors quele roi l'envoie en prison 5 où il se rend sans résistance ; il charge son confident Almeydade sauver son épouse : celui-
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ci obtient la grâce , mais trop tard , le prince en reparaissant a Tair indifférent à la mort qu'on lui annonce.
Lope de Véga , Guevara , Lacerda , Bermudez, ont traité ce sujet en espagnol sous des titres, différens. En 1796, un auteur anglais , nommé Edwards y s'en est emparé; il a mis en scène une princesse .Léonora , rivale d'Inez , qui est d'accord avec les trois conseillers. C'est une idée assez neuve que d'avoir introduit le père de l'héroïne sous un nom supposé , parce qu'il .craint qu'elle n'ait acheté de son déshonneur le rang qu elle tient à la cour. Ce personnage ajoute beaucoup à l'intérêt de la pièce , ' surtout quand on le voit enveloppé dans le complot d'Alphonse et de ses conseillers.
La tragédie de Gome$ jouit de la plus grande célébrité à Lisbonne , et elle me paraît digne d'être accueillie favorablement en France ; elle fait regretter que l'auteur ne se soit pas plus particulièrement livré au théâtre j c'était vraiment à lui qu'appartenait l'honneur de régénérer la gloire dramatique de la nation.
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PERSONNAGES
DON ALPHONSE IV, roi de Portugal.
DON PÈDRE, son fils.
DON S ANCHE , ancien gouyerneur du prince.
COELHO, 1 .„'
PACHECO, } ^^""^'
DON NUNO, camaristc du roî.
L'AMBASSADEUR DE LA CASTILLE
ELVIRE, gouvernante dedona Inez.
DEUX ENFANS, fils de donPëdre et d'Inee.
La ^cè/ie e^ / à Cdimbre , €/2ûvzf i/zic salle du palais ou réside Inez, Uaction commence à la pointe du jour.
INEZ DE GASTiVO.
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INE?, ELVIRE
INEZ. Elle entre en délire sur la scène.'
Umbre implacable ! spectre effrayant I ne me pour- . suis pas davantage... Constance ^'^ ! je me meurs.
ELYIRE.
Quelle affliction ! quel délire!, .. 0 Dieu! madame.. •
IIÏEZ. Elle s'assied presque défaillante. .
Oîi est-il , où est-il , mon époux ?
ELVIRE
Le prince repose encore , tout est dans le silence. Toi seule te refusant au repos , sans cesse tour-r mentée^ tu erres dans ce palais en poussant des cris. Quelle douleur cruelle te de'chire le cœur? quelles visions nées du sommeil peuvent t'inquiëter ainsi?
t "' INEZ.
. liC ciel et la terre conspirent contre Inez , (elle
se lèi^ ) et jttôqn aux morts s'élèvent des tombeaux pour me flageller. De noirs fantômes s'agitent continuellement devant moi. Quelle horreur!.,. Maintenant même , Elvire , mon esprit me fait entrevoir encore ces spectres effrayans qui , tournant autour de mon lit, m'ont épouvantée. Je vois Constance sortir du sépulcre , elle marche vers moi embrasée de fureur... Les éclairs brillent! la terre tremble , et voilà que , sortis des abîmes , les ministres impies d'une vengeance féroce viennent me plonger dans le cœur leurs fers acérés; dans mon .agonie j'invoque eu vain mou époux : son nom chéri , proféré par ma bouche , aigrit les fureurs de Constance qui me précipite dans la demeure des morts. 0 funestes conséquences du crime! Malheureux mortels !
ELVIRE
Et un songe peut... ?
Ce n'est point un songe , Elvire , ce sont des remords ^^\
ELVIRE
Doivent-ils encore te tourmenter? l'hymen n'at-il pas suffi pour. les étouffer. Ah! si, avant que d'être environnée de ses liens, tu as succonibé à l'aveugle passion de l'amour, tu as aussi «suffisamment expié cette faute, la plus excusable de toutes ^^K
INEZ
Une âme comme la mienne ne pense jamais avoir assez expié ses fautes : les liens sacrés de l'hyménée Ottt heureusement rendu mon amour légitime.
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mais cet amour commença dans le crime. Oui, ce fut lui qui fît descendre au tombeau Constance^ dévorëe de chagrins ; Constance , cette princesse infortunée qui, si je n'eusse pas existé, eût peutêtre été heureuse ; qui, chérie de son époux, viyrait encore. J'ai été la cause de tous ses maux, j'ai trahi son amitié, je l'ai payée d'ingratitude, je suis devenue sa rivale. 0 ciel! je l'ai fait mourir 0 crime involontaire! crime détestable!... Oui, Constance, tes fureurs sont justes ; entraine- moi avec toi dans la tombe ; achève de me punir et de te venger. Mais que dis-je?.... Non,... épargne ma vie ; celle dtt prince y est attachée , et tu ne peux pas vouloir empoisonner ses jours. La mort, non, la mort ne peut certainement pas éteindre une passion qui t'a privée de l'existence. Du fond même de la sépulture tu l'adores encore , et peut-être que pleine de compassion tu m'excuses. Qui doit mieux que toi savoir que les forces humaines ne peuvent résister à l'amour de don Pèdre , à ses efforts ! Si , sans être aimée, tu l'as tant chéri, pourrai- je ne pas le payer de retour quand il m'aime ? Le ciel sait combien de temps j'ai lutté en vain contre mon propre cœur : cojHÇàbiei^ de fois j'ai appelé à mon aide la vertu et la raison. «. Inutile recours! la raison se tait quaqd Tamour parle. Triompher de passions égales à la mienne !... Non , les malheureux mortels n'ont pas autant de pouvoir... Mais que viens-je de proférer, malheureuse ? je vais jusqu'au Uasphème ! . . . Pardonne, grand Dieu, à mon délire; j'ai été criminelle. Seigneur, c'est ce qui cause ma douleur, mai^ j'adore ta justice et je la crains.
ELYIRE.
Le ciel est juste, Inez, le ciel t'absout. Ton âme, où la vertu a toujours existé , prend pour de graves délits des fautes légères. Tranquillise tes sens, modère ton affliction.
INEZ
Bientôt la mort mettra un terme à mes cha:grins.
ELVIRE
. 0 ciel ! dans le printemps de tes années , lancée au milieu d'une mer de chagrins maginaires, tu cherches à terminer tes jours, sans te souvenir que de ta vie dépend celle de ton époux, que si jamais une seule de ces larmes que tu répands coulait devant le prince , elle suffirait pour désoler ce tendre cœur dont tu dois faire la félicité. S'il te trouvait mfaintenant dans cet état, quelle douleur éprouverait son âupie ! Je t'en supplie par son amour, essuie tes larmes ; bannis les afflictions dans lesquelles tu te plonges.
INEZ
Plût à Dieu que je pusse les éloigner! mais je chercherai à les réprimer au moins , afin que mon époux ne participe point aux maux et aux horreuiB qui m'environnent. Que le ciel m'opprime et me châtie , qu'il tourne contre moi sa vengeance ; mais qu'il "ne répande sur lui que des plaisirs. Je désire bien plus son repos que le mien. Quels efforts n^ faisrje pas continuellement pour lui montrer un visage satisfait? Afin de ne point l'affliger,... oh! combien de fois je retiens etj'étouffeaufond de mon
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âme des chagrins qu'elle ne peut plus supporter!... Combien de fois, lorsque mes yeux s'attachent aux siens, mes larmes ne rentrent-elles pas dans mon cœur (^) ! Mais, hélas ! plus je cache mes douleurs et mon martyre, plus ils s'aigrissent; et je sens que déjà ils ne peuvent finir qu'avec ma vie. Partout oîi se portent mes regards, ils ne rencontrent que des motifs d'afïliction. Le souvenir du passé me remplit d'horreur; l'idée de l'avenir m'effraie. L'intrigue et l'envie conspirant contre moi , la colère menaçante d'un monarque, tout se réunit pour creuser ma sépulture : mon cœur me le dit.
ELVIRE
Il te trompe : que peux-tu craindre , quand unie au plus digne des princes du monde , au meilleur des mortels créés par les cieux , son bras invincible te défend ? Au lieu de te rappeler des songes funestes, considère les biens immenses, le sort heureux que l'avenir te prépare ; le trône de la Lusitanie qui t'attend; le respect, l'amour des Portugais , la gloire de régner sur ce peuple que le mande entier craint et vénère. Tout , tout , ma chère maîtresse, te promet des félicités constantes; rien ne doit faire naître tes craintes.
INEZ
Ces félicités chimériques, ces biens illusoires dont tu me parles, sont les justes motifs de mes terreurs. Plût à Dieu que don Pèdre n'eût pas eu par héritage un trône à m'offrir ! je serais heureuse , je passerais ma vie dans le sein de la paix et de la joie ; je n'aurais alors personne qui s'opposât à l'union éternelle
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de nos âmes ; et une barbare politique ne réprouverait pas le choix de nos tendres cœurs : en possession l'un de l'autre, toujours heureux, livre's sans inquiétude aux transports de l'amour, entourés de nos chers enfans, n'ayant pas à désirer les dignités du trône, nous ne nous souviendrions pas une seule fois de ces fantômes de grandeur : mais le destin n'a pas voulu....
ELVIRE
Don Sanche vient ici.
INEZ
Quel motif l'engage à me chercher ? Je respecte ses cheveux blancs et son caractère. On trouve auprès des rois bien peu d'hommes comme lui.
SCÈNE IL
DON SANCHE, INEZ et ELVIRE. Aussitôt que don Sanche entre sur la scène , Elvîre se retire dans le fond , et disparaît peu de temps après.
DON SANCHE
Le ciel veut que je te rencontre en ces lieux. Il faut , dona Inez , te montrer avec franchise les précipices menaçans que ta vertu seule peut éviter. Le prince méprise mes conseils , il n'écoute pas mes prières, et il ne cède déjà plus aux larmes d'un vieillard qui estime sa gloire plus que sa propre vie ! d'un vieillard qui, chargé de l'élever, a fait toujours paraître à ses yeux la vérité dans sa nudité^
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de même qu'il a éloigné de ses oreilles la flatterie, ce poisoH dangereux des cours , destiné à corrompre le cœur des princes* Son caractère yiolent. Capricieux, enflammé maintenant davantage par lamour, ne veut plus se soumettre à ma voix; il^ résiste en aveugle aux ordres paternels , et il est nécessaire (jue tu le décides toi-même h obéir. Tu connais le caractère irritable de l'inflexible Alphonse : déjà trois fois il la appelé à la cour, sans que don Pèdre ait exécuté ses ordres , sans qu'il ait voulu peser ses menaces. Je redoute beaucoup la fureur de ce roi sévère, elle est entretenue par de cruels conseillers : je crains qu'en voyant la rébellion de son fils il n'oublie qu'il est père* Fais en sorte, Inez, d'empêcher les funestes conséquences qut peuvent résulter de l'opiniâtreté dans laquelle le prince persiste. Tâche de le convaincre , pour son bien et pour ton avantage , d'accomplir sans retard son devoir : je sais que tu peux tout sur son âme , et j'attends tout de ta vertu.
INEZ
Je respecte , je loue ton zèle, ainsi que ta candeur et ta probité. Tu ne te trompes pas en me supposant capable d'entreprendre tout , même au péril de ma propre vie , pour faire souvenir don Pèdre de ses devoirs. Ce n'est pas parce qu'on ne les lui a pbint rappelés qu il a résisté aux ordres d'un père. Tu connais aussi-bien que moi son caractère, ir ne veut pas m'écouler quand je le supplie d'aller à la cour se jeter aux pieds de son père. Cependant , don Sanche, je te promets^ de ne point cesser mes instances. Quoique désormais loin de lui , Inez , tQuj(Mirs affli-
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gée, exposée aux fureurs de ses ennemis^ devienne peut-être la triste victime d'une insidieuse politique , elle préfère mourir à se rappeler qu elle a été la cause que le prince ait manqué à ses devoirs.
DON SANCHE
Celle qui nourrit en soi d'aussi nobles sentimens est heureuse même dans l'oppression. La vertu s'est toujours ri des disgrâces; l'envie, armant gratuitement l'intrigue, conspire contre toi : mais il faut tromper ses desseins : oui...
DON PÈDRE, INEZ
DON PÈDRE
Qu'ils coulent lentement, chère épouse , ces ^^^ instans de mélancolie que je passe loin de toi avec mes tristes souvenirs! Inez, je ne trouve le repos qu'à tes côtes, je n'existe que quand je te vois.
INEZ
• Je sais combien tu m'adores , prince bien-aimé ; plus tendre chaque fois, plus passionné, tes exprès-
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slons excitent mes larmes ; mais ne parlons point maintenant d'amour; des devoirs plus sacrés demandent à être accomplis. Mon époux, j'ai avant tout une faveur à te demander : me la refuseras-tu?
DON PÈDRE
Que dis-tu Inez? toi qui as tout pouvoir sur mon âme, peux-tu douter que je t'obéisse ?
INEZ
Eh bien, seigneur, écoule ton épouse, entends mes prières , cède à ma demande ; si tu trouves le repos seulement près de moi, je n'ai aussi de tranquillité que quand nous sommes réunis. Cependant le destin veut , et le devoir ordonne que tu te sépares die moi pour quelque temps.
DON PÈDRE
Me séparer de toi? 0 ciel! cpie viens- je d'entendre ! Me séparer de toi ? Et c'est Inez qui parle ?
INEZ
C'est Inez, oui, seigneur, cette même Inez qui estime ta gloire par -dessus tout; sa délicatesse ne permet pas que le tendre amour que tu lui consacres , devienne un motif pour enfreindre tes devoirs. Tu le sais bien, seigneur, en aucun temps je n'ai employé la ruôe pour te tromper. J'ai cédé à ton amour ^ parce que je t'aimais, parce que j'ai devine en toi une âme tendre , une âme que pour m'enchanter le ciel a ornée de toutes les vertus. Maintenant tu dois les conserver , et je ne puis pas consentir à ce que tu les abandonnes ; j'aurais horreur
ThéAtre Portugais, A
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âe moi-mêiBic , si je voyais que lu les perdisses pour m'avoir aimée.. Non, prince chéri, je •te supplie par ce même amour qui m'unit à toi , d'aller sans retard à la cour où ton père, déjà fatigué peut-être de t'appeler en vain, t'attend avec inquiétude.Obéir aux ordres paternels est une loi de la nature, c'est ùnè loi sacrée , tu dois t'y soumettre ; va. . .
DON PEDRE.
C'est assez : je connais quels sont mes devoirs, et je sais les remplir ; je n'ignore pas que l'obéissance est due aux parens^ mais je sais également que l'autorité sacrée d'un père a des limites. J'ai bien pensé à ce que je dois faire : de justes motifs que tu ignores encore, exigent que je n'accomplisse point les ordres du roi. J'aurais obéi à un père, si jen avais un, mais je ne vois qu'un tyran dans celui qui m'a donné l'être
Arrête , seigneur ; c'est ton père : quelque cruel qu'il soit, tu dois le respecter et lui obéir.
DON PÈDRE
S'il veut que je lui obéisse et que je le respecte ^ qn*il ne m'impose point des ordres inhumains.
INEZ
N'as-tu point promis k ton épouse , il n'y a que quelques instans , de lui accorder la faveur qu'elle te demanderait?
DON PEDRE.
Vois donc quand je ne pui& point te complaire ^
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si j ai de justes raisons qui me détournent d'obéir à un père !
INÈZ.
Il ne peut y en avoir.
DON PED R E f avec iadigaation et sans faire altenlioji i loez.
Tyrans... qui nous jugent leurs esclaves! ils nous donnent l'existence pour nous tourmenter.
INEZ
Tu me fais trembler.
DON PÈDRÈ.
Apprends tout enfin. Alphonse et le souverain de la Castille viennent dé formelr une nouvelle alliance par laquelle ils ont décidé, sans mon consentement, que je donnerais à Béatrix la foi d'époux; c'est pour cela que je suis appelé à la cour. Alphonse, non content de la violence qu'il fit à mon cœur lorsqu'il m'entraîna de force à Tautel, pour m^unir à Constance par un lienl éternel , lien pesant que la mort a rompu; non content d'avoir été le motif... Mais que dis-je? non, non ce ne fut pas lui. C'est moi qui, en obéissant, fus le coupable : qu'il déchaîne maintenant sa colère, qu'il prie, qu'il menace ; quand bien même nos âmes ne se seraient pas liées pour toujours par un hymen secret , il tenterait envain de me soumettre à un joug que ma volonté repousse. Je sais cependant que l'opiniâtreté, Torgueir despotique de son caractère ne lui laissant voir que le traité qu'il a fait, il voudra que de toute nécessité je le dégage de sa promesse. Il ne convient pas de découvrir notre union ; et cepen-
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dant^ quelqu'autre excuse que je puisse lui donner, elle ne servira qu'à l'irriter davantage. Juge maintenant si je dois partir, si je dois aller m'exposer, peut-être... qui sait? à lui manquer entièrement de respect... Mais tu pleures?... Que vois--je! Craindrais-tu... ?
INEZ
Je ne crains rien pour moi , je crains pour toi seul. Oui, quand je considère les maux menaçans nés d'un amour malheureux ; quand je vois grossir la tempête qui m'indique une ruine prochaine, je ne m'effraie iliême pas : ce qui m'afflige, c'est de voir un père , un royaume , et mon propre e'poux, tout enfin, dans le trouble à cause de moi. Dans cette situation si difficile et si pénible, je suis arrivée jusqu'à souhaiter,... ô malheureuse Inez! que le nœud sacré qui m'unit à toi, ce lien si doux, si désiré, le plus grand bien que je possède, puisse aujourd'hui se rompre, uniquement pour qu'il te soit possible d'obéir librement à un père, et de rendre heureux deux empires par une union jprospère! Ah! que plutôt Béatrix te possède... Mais que disje? Hélas!... dans les bras d'une autre,... voir mon époux bien - aimé dans les bras d'une autre ! Ah ! non,... je n'en ai pas la force; plutôt la mort!
DON^ÈDRE
Mon çœui' est et sera toujours à toi : les liens de rhy menée sont les plus faibles noeuds qui me lient; lorsque nous aimons, les cérémonies et les promesses ne sont pas nécessaires ; l'amour a plus de force que les sermens. Quand bien même devant l'autel je
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n'aurais pas prononcé le vœu sacré de t'aimer éternellement dune foi constante > je serais toujours à toL je t aimerais toujours, sans qu'aucune force humaine pût jamais séparer des coeurs que l'amour aurait unis.
XNEZ.
Mais qui, peut-être bientôt comprimés, succomberont sous les coups de la politique.
DOIÏ PÈDRE.
Pour lui résister il suffit de mon bras»
INEZ
Ton bras, seigneur, ne doit s'armer que pour des entreprises dignes de ton nom : dans la circonstance délicate où nous nous voyons, la douceur convient davantage que laôolère; et, malgré les raisons que tu viens de donner, je juge que tu dois te diriger vers la cour , puisque, si tu ne t'empresses point de les arrêter , ton père avancera peut-être les démarches commencées pour les noces de l'infante de Castille, dans l'espoir d^être obéi, et arrivera au point qu'il ne pourra pas ensuite . . . .
DON PÈDRE
Sans lui dire pourquoi, je lui ai déjà fait savoir que ces noces ne se célébreraient jamais.
INEZ
Mais ne serait-il pas préférable....
DON PÈDRE, INEZ, DON SANCHE
DON SANCHE
Seignçùr, ah ! cours , viens attendre ton père !
INBZ.
0 ciel !
DON PÈDRE
Que dis-tu?
DON SANCHE
Alphonse , parti de la cour, et se dirigeant rapidement versCoïmbre ^^\ ne va pas tarder à être ici.
INEZf se parlaat à eile-même.
Maintenant ma disgrâce est certaine.
DON PÈDRE, peosif et surpris.
Mon père? 0 ciel!.,, mon père?
DON SANCHE
Goelho et Pacheco, ses cruels conseillers, raccompagnent : toute la cour, seigneur, a été en rumeur de ce départ inattendu. Mendoça, qui est venu pronaptement t'apporter cette importante nouvelle, l'affirme ainsi : le peuple murmure déjà de ce que tu te refuses à Funion de Béatrix , à laquelle tout le monde applaudit.
DON PÈDRE
Il peut murmurer. Qu'il vienne à Tinstant niérqe
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armé du pouvoir ^ enflammé de rage , escorté par la vengeance et par les furies , celui à qui pour mon malheur je dois l'existence; s'il a le dessein d'être un tyran, il trouvera en son fils un ennemi capable des plus efFrayans attentats ! Dans de sem> blables cas les crimes ne sont pas des crimes, ils' deviennent le devoir indispensable des grandes âmes. Je n'irai point l'attendre.
.DON SÂNCHE.
Seigneur , que fais-tu ?
UON PÈDRE. •
Ce qu'il me plaît de faire.
INEZ
0 ciel! effrayée par tes discours, je ne puis même tirer de mon sein de tremblantes paroles ; les larmes que je répands parlent pour moi , ne me consterne pas davantage. Âh! va, ne tarde point, vole à la rencontre de ton père, si tu ne veux pas faire mourir d'affliction ton épouse.
DON PaDB E , après âtre resté quelque temps pensif , dit avec! air delà re'solulion.
Je vais te satisfaire ; je pars ; je vais déchirer le prudent bandeau du secret: qu'il sache, oui, qu'il sache , Alphonse , avant d'entrer dans les lieux habités par Inez, qu'il doit la respecter comme princesse, et qu'un lien indissoluble m'unit à elle.
(11 veut partir; dop Saache le retieat. ) DON S ANCHE.
0 ciel L ne fais point une chose semblable ; réfléchis plus mûrement; attends une occasion plus favorable pour lui révéler un tel secret : ne va pas
aigrir la colère d'Alphonse , tu sais ce dont il est capable' dans le cruel transport de ses fureurs.
DON PÈDRE
De quoi? de rien. Il doit me redouter davantage que je ne le crains; s'il allait contre Inez^... ah ! je n'ose le penser ; pour venger sa moindre insulte^ tout le sang humain serait encore trop peu.
IN£Z
Le cœur qui présage tout me le disait bien... Mon mal est sans remède; mon époux est celui qui va me plonger dans la tombe. Mes cruels ennemis ne m'effraient point : le tumulte du peuple^ un roi se'vère, je ne redoute rien pour moi, je crains pour toi seul. Ah! souviens-toi, seigneur, de ce que tu as juré avant de me conduire aux autels sacrés , où. je ne t'aurais point suivi si tu ne m^eusses point promis de garder toujours le respect dû à ton souverain , et de ne pas troubler la paix de son royaume. Tu ne doispasmanquer àtessermens; ce temps est celui que j'avais déjà prévu. O cher époux! éloigne de ton cœur de fatals transports. Va, cours te précipiter aux pieds du grand Alphonse, et qu'en baisant avec soumission la main auguste de ton père, tes larmes tombent sur elle; pense que tu te perds et que tu me perds moi-même si tu agis avec lui en furieux : une docilité extrême peut seule nous sauver; si tu ne veux pas me faire mourir, sois donc soumis.
DON PÈDRE
La crainte de t'affliger peut tout : je serai respec-
ACTE I, SCÈNE V
tueux , j'aurai même de la douceur , s'il veut user avec moi d'une égale aménité; ne crains rien^ princesse. Adieu. Je jure encore par le ciel et par toimême , que^ quand bien mênie l'univers entier s'opposerait à moi^ Inez de Castro doit être reine de Portugal,
(Usort.) INEZ.
Ne quitte pas ses côtés ^ don Sanche; que tes conseils modèrent ses transports.
BON SANCHE
Juste Dieu, donne de la force à mes paroles; jette sur le Portugal des regards compatissans.
DON ALPHONSE, DON PÈDRE
DON ALPHONSE
Cj ela suffit , cela suffit , prince ; nous séparons les justes raisons des excuses futiles ; tu n'as pas voulu venir, et je suis venu; je veux oublier, je veux même te pardonner tes fautes, puisque tu les répareras aujourd'hui par l'obéissance. Qu'on voie se conclure ce mariage avantageux dont, pour ton bonheur et pour le bien de l'état , je suis prudemment convenu. Tu verras avec satisfaction, lorsque tu entreras dans Lisbonne à mes côtés , quelle joie le peuple montre en applaudissant à ton union : il se prépare à la fêter avec une pompe telle que l'on n'en a jamais vu. Quelle douceur n'est-ce pas pour les monarques quede répandre la joie parmi leurs sujets ! que de les voir adresser au ciel des vœux ardens pour la conservation de la race royale qui leur assure la paix , le bonheur et la gloire ! Quelle satisfaction n'est-ce pas encore pour eux que d'entendre le peuple approuver leurs actions, et dans son contentement bénir leur règne en se courbant sans répugnance
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sous un joug léger ^ que les mauvais rois rendent seuls pesans ! J'adresse mille grâces au ciel de ce que je puis croire que les Portugais sont satisfaits de moi, et je ne désiré rien davantage que de leur laisser en mon fils un autre moi-même qui les aime toujours y et qui soit toujours aimé d'eux. Commence dès à présent à assurer leur bonheur par ce mariage. Oui , aujourd'hui même , tu dois partir avec moi pour la cour, afin de le célébrer aussitôt que sera arrivée l'infante de Castille, digne objet que j'ai choisi pour être l'épouse de mon fils,
Ah ciel ! est-il possible , pour mon malheur, qu^ le meilleui?^lies monarques de l'univers ne soit pas également le père le plus tendre ? qu'un roi vigilant , qui a cherché toujours à repdre ses sujets heureux, veuille faire de son fils un infortuné?.... Tu es convenu , seigneur , d'un mariage sans me consulter , sans savoir si ton fils peut ou veut se lier par les lois de l'hyménée ; si celle que tu lui destines pour épouse doit être agréable à son cœur ! Jugestu donc que mon approbation ne soit pas nécessaire pour célébrer ces noces? Un cœur ne sera-t-il pas libre au moins dans le choix d'une épouse qu'il doit aimer? Ah! ne consens pas, seigneur, que par une telle violence....
DON ALPHONSE
Tais-toi, insensé; ne poursuis pas des discours indignes qui me remplissent de honte. Je connais bien la raison pour laquelle tu penses ainsi. Quels if^dignes sentimens ! quelle faiblesse pour celui qui
6o USEZ DE CASTRO,
doit être un jour souyeraio ! Comment^ quand tu prendras les rênes de l'empire^ quand tu tiendras dans ta niain l'ëpee formidable de la justice^ pourras-tu réprimer le honteux efiet des passions^ étant toi-même leur esclave ? Comment seras-tu jamais ohéi^ si tu désobéis toi-même à ton roi? Avec quels regrets les Portugais méconténs ne verront-ils pas sur le trône de laLusitanie^ où. tant de héros se sont assis ^ un roi efféminé abandonné à ses pas-* sious^ et incapable de tenir le sceptre le plus auguste !
DON PÈDRE
Mais capable de les gouverner et de les défendre. Si je suis susceptible de grandes passioj^ je déteste la mollesse , tu le sais bien. Quand je me trouve^ seigneur^ sur un champ de bataille^ instruit par toi, je sais, en brandissant mon épéé, montrer par des actions que je suis ton fils. Four être un bon roi, pardonne-moi, seigneur, mais je ne juge pas qu'une âme dure soit nécessaire ; je suis persuadé au contraire que celui qui est insensible ne devrait point régir des hommes; les cœurs qui ne se rendent pas à la tendresse ne savent jamais compatir aux maux d'autrui, ni s'affliger des larmes de la douleur.
DON ALPHONSE
Ta raison est éteinte, aveugle, tu délires ; les rois doivent être exempts de passions : les moeurs publiques émanent des leurs. S'ils donnent de mauvais exemples à leurs états, les vices de leurs sujets sont leurs vices. Ils doivent sacrifier leurs désirs ^ être cruels envers eux-mêmes pour le bien des peu-
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pies que le ciel leur a confiés , et ceux qui se préparent à donner des lois doivent se montrer capables de ces nobles sacrifices. Les mariages des princes sont l'ouvrage des intérêts de l^tat; ils décident ^ ils disposent de nous, il faut laisser au vulgaire ces futiles égards avec lesquels il exige que l'amour préside aux liens de l'hyménée : les douceurs de lamour sont de peu de valeur pour les souverains ; notre gloire ne s'appuie pas sur d'aussi faibles fondemens.
DON PÊDRE.
S'il est nécessaire que ceux qui doivent régner abandonnent les privilèges et les droits que la nature a donnés à tous les hommes, à un tel prix, seigneur , je ne veux pas du trône ! Former des liens que le cœur rejette, voilà la source des malheurs et des crimes.... Je l'ai assez éprouvé. Ces fers si durs, attachés par tes mains, je les ai longtemps -traînés bien péniblement.... En supporter d'autres,... oh! non , seigneur, je ne le puis pas.
Téméraire ! c'est déjà assez de souffrir un fils ingrat. Si tu ne veux pas céder aux prières d'un père clément, cède aux ordres d'un monarque juste et sévère. J'ai donné ma parole, tu dois la remplir : les traités de rois sont infaillibles ; tu t'opposes en vain à mes décrets.
DON PÈDRE
Mais, hélas! pèse au moins....
DON ALPHONSE
J'ai tout décidé. Veu^-tu par hasard, en refu-
sant 4'âccomplir mon traite , allumer Une guerre horrible entre les peuples? reux-tu voir le Portugal nageant dans le sang ; l'Europe entière conspirant contre nous^ et embrassant le parti de la Castille^ Tenir venger son injuA? Âh !...
DON PÈORE.
Que crains-tu ? Le Portugal victorieux , sans jamais avoir été vaincu , se rira du pouvoir du monde entier. L'Espagne sera-t-elle assez audacieuse et assez aveugle pour oser exciter à la guerre contre nous? son roi ne doit -il pas encore se souvenir qu'il te doit les états qu'il possède ? qu'il y a encore bien peu de temps, qu'environné d'ennemis, et voyant dans ses mains le sceptre vacillant, il envoya sa propre épouse , ta fille, te supplier de lui donner des secours, ou plutôt de le soutenir sur le trône ? ne lui souvient -il pas qu'ému par les larmes filiales, non content de lui envoyer des troupes , tu voulus toi-même aller généreusement combattre ses ennemis , et assurer la couronne sur sa tcte ^^^ ? doit-il attaquer celui qui a su le défendre ; celui ' qui , presque aussitôt qu'il le voudra , peut l'anéantir? Non; le prince qui a vu combattre les Portugais sous tes ordres aut ri-^ ves du Salado , ne s'exposera point à attaquer les Portugais ; et si sa folie va jusque-là , pleurant, comme ses ancêtres, l'opprobre d'avoir été vaincu, son audace insensée lui coûtera cher. Plût à Dieu qu'il nous invitât à la guerre î ton fils pourrait alors te montrer qu'il sait t'imîter quand il le faut, en entourant de nouveaux lauriers ton diadème.
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BON ALPHONSE
Quelle démence! 0 ciel!..* j'ai honte de t'a voir donné l'être : je tremble en t'écoutant.... Malheureux sujets , chers enfans , quel monarque je vous laisse sur le trône ! Tu désires la guerre y ce fléau qui déshonore et dévaste l'humanité! qu'importe aux peujples les caprices des rois ? Écoute les leçons d'un père ; quoique irrité, il ne doit s'occuper qu'à te corriger : je ne puis pas, mon fils , quand je t'écoute , ne point te reprendre et ne point t'instruire ; peut-être qu'en m'envoyant toi-même dans la tombe, tu me succéderas bientôt au trône ; n'oublie donc pas mes maximes, épargne le sang de malheureux sujets, apprécie la vie du moindre, d'entre eux comme la tienne ; crains la guerre , elle est toujours funeste, même au vainqueur. Les bons rois pleurent au milieu du triomphe. Dans cette même bataille si célèbre, que tu juges m'avoir ceint d'un immortel laurier, quand les rives du Salado étaient jonchées de montagnes innombrables formées par les cadavres d'infidèles ennemis, pour avoir perdu seulement trente de mes soldats, je pensai que cette victoire me coûtait bien cher; et, recueilli avec moi-même, je versai plus de larmes qu'ils n'avaient répandu de sang. Les rois doivent être les pères de leurs sujets ; rien ne doit leur importer que leur bien : ce bien exige le mariage que je t'ordonne ; J'écoute sa voix, et non pas celle de ton cœur. Je t'ai déjà dit que j'avais donné ma parole, et je te répète que tu dois la remplir : Alphonse est ton roi ; il ordonne, et cela suffit. Souviens-toi qu'aujour-
d'hui même tu dois partir avec moi pour la cour y
va te pre'parer.
DON PÈDRE
Je suivrai tes pas , mais c'est en vain gue tu prétends célébrer cette union. Je voudrais t'obéir, je ne le puis pas. Sans t'en dire davantage ^ je t'en dis assez.
(Il sort.)
SCJÈNE IL
DON ALPHONSE seul.
Est-il possible ^ ô ciel ! que mon fils résiste à m^s ordres avec tant de témérité ? Quel aveuglement ! quelle audace ! Il est nécessaire de" déraciner de son âme, par la violence, la funeste passion qui l'entraîne et le fait ramper ; mais de quelle manière ? il faut y penser.,.. Quelque chose qu'il arrive mon traité doit être accompli. Le fils ingrat, au lieu d'un père tendre, va rehcontrer en moi un roi sévère. {Appelant s^ers le fond du théâtre. ) Holà ! don Nuno !
DON ALPHONSE, DON PACHECO, DONNUNO
DON ALPHON SE, 11 marche vers Packeco, et doa fluno s^ëloigne dans le foud de
la scène.
Qui aurait dit cela, ami? j'ai honte seulement d'y penser : l'aspect irrité d'un monarque, d'un père ; les raisons, les menaces, rien n'a ëtë sufi&sant. l^e rebelle ose se refuser au mariage, à mes ordres ; mais il m'obe'ira, je le jure devant le ciel ! Cherchons les moyens les plus efficaces de vaincre son opiniâtreté : s'il est nécessaire d'être inexorable, j'emploîrai la rigueur.
PACHECO
C'est vraiment, seigneur, un devoir bien funeste que celui d'un sujet qui , fidèle à son roi , et cepen« dant sensible , se voit dans la nécessité de le supplier d'étouffer la pitié pour employer le châtiment ; mais l'intérêt de l'état, et, plus que tout,- la gloire du trône, l'exigent ainsi. Je proteste de donner toujours au roi et à la royauté des preuves éclatantes d'une loyauté incorruptible. Loin d'excuser, parce qu'il s'agit de ton fils, la passion du prince, cette funeste origine de son opiniâtreté, je dirai avec franchise mes sentimensj la juste crainte d'être haï, ou de perdre la faveur d'un prince que j'adore et que je respecte, ne peut retenir mes paroles. Si tu veux que ton fîk obéisse , coupe l'indigne lien qui tient son coeui* enchaîné et Tempêche de rentrer dans son
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devoir ; châtie , fais disparaître cet objet trompeur qui enchante son âme : autrement , seigneur , quels que soient les moyens que tu mettes en avani , ils seront inutiles.
Qu'elle soit punie ^ oui, qu'elle soit punie cette femme qui fait naître tant de maux, qui commande plus que moi , elle ose me ravir l'obéissance d'un fils : son crime.... Mais que dis-je!.... ne se peut-il point que mon fils soit plus coupable qu elle ? seraisje partial en punissant Inez, sans condamner également celui qui doif être puni davantage qu'ellemême ?
PACHECO
Le prince est ton fils, cela suffit pour l'absoudre et pour le disculper; la condition d'Inez est bien différente.
DON ALPHONSE
Je ne punîs point les conditions, je puriis les délits. Avant tout je dois Fititerrôger. Don Nuno, appelle Inez. (Dort Nuno :sort.) Je veux l'entendre, sonder son cœur, et torotis verrons ensuite si elle est digtte de châtiment.
PACHECO
Ah! seigneur, si tu écoutes ses paroles, ses excuses, séduit par son astucieuse douleur, la pitié fera taire ia justice. Qui a pu fasciner les yeux du fils, peut aussi fasciner ceux du père. L'amour suggère un art imposteur att cœur des femmes; quand une flamme criminelle les embrase, elles dédaignent d'employa:* les paroles que l'âme peut inspirer, elles convainquent par le secours des larmes.
A€TE II, SCÈNE ÏV
Considère^ coBsidère seulement le bien de l'état, l'exemple que tu dois à ton peuple , qai , murmurant déjà y s'aigrira peut-rêtre davantage ^'il voit que la 'passion scandaleuse du paince le précipite dans une guerre nouvelle. La Castille ne souffrira pas l'affront devoir, au mépïûs diiî son traité, Béatrix répudiée par ton fils ; et don Pèdre ne célébrera point le ma-^ riage sans que tu lui ôtes jusqu'au souvenir d'Inez : éloigne, tandis que tu le peux , tous ces maux ; punir, c'est être bien souvent compatissant.
DON ALPHONSE
Tu me fais rentrer dans mon devoir. Pour me résoudre à lui infliger un châtiment, il suffit que je me rappelle le bien de mon peuple. Quand les intérêts de l'état élèvent la voix dans le cœur d'un roi digne du trône, la compassion, l'amitié, la nature, tout devient muet; qulnez, bannie et renfermée dans une pri- ;son reculée , soit éloignée de la présence du prince ; •que celle qui l'aveugle ne revoie pas .mon fils , tant que le flambeau allumé de la raison ne fera pas bi^û- 1er les torches de l'hyménée ; et , si cela ne suffit pas ,
nous emploîrons un autre remède plus terrible et plus efficace.
PACHECO
Cela ne suffira peut-être pas; quelque reculé, quelqu'inexpugnable que soit l'endroit que tu puisses choisir pour son liànttiSsemeTit, ton fils ira Fen arraôher. Je me tais sur ce que je pense de plus, et je te rappelle seulement que si tu veux être compatissant envers elle , en lui évitant le plus grand et le plus juste châtiment, tu dois l'exiler au moins du
Portugal. Tu as^ seigneur, une occasion favorable de renvoyer au monarque de la Casiille qui, zélë pour. la gloire de sa fille, gardera prudemment en lieu de sûreté la rivale qui ose lui disputer le cœur du prince. Suis cet avis, s'il te convient, quoique je le juge encore un bien faible remède à un aussi grand mal.
DOW ALPHONSE
J'adopterai ton conseil ; mais auparavant, usant et de la douceur et des menaces, je veux examiner le cœur d'Inez , voir si je puis l'amener à ce qu'elle cherche elle-même à éteindre les flammes qu'elle a allumées. Mais elle s'avance déjà par ici.
DON ALPHONSE^ INEZ, PACHECO, DONNUNO
Pacheco s'éloigne dans le fond du théâtre aussitôt qu Inez arrive près du roi ; don Nuno , qui la conduit, se retire.
INEZ, àpart.
Je m'évanouis... ô ciel!... Grand Alphonse, permets qu'Inez prosternée à tes pieds...
( Elle se jette aux pieds Au roi. ) DpN ALPHONSE.
Lève-toi , femme rusée ; une vassale qui ose commettre de si hauts attentats n'est point digne de bai^ ser la main royale.
INEZ
Moi, commettre des attentats ! quels sont-ils ?Tou-
ACTE II, sCÉNE V
jours fidèle à mon roi , vassale respectueuse , j'ignore en quoi j'ai offensé la majesté.
DON A L P H O N S £. llla regarde avec colère.
Outre que lu es criminelle , tu emploies encore l'imposture. Tu as en vain recours à un trompeur artifice. Instruit de reste de ton crime , ta dissimulation m'irrite davantage. Oseras-tu nier que tu aimes mon fils?
^ Non , seigneur , je ne me hasarde pôîiit à lé nier ; et quand bien même je le voudrais^ je ne pourrais m'empêcher de confesser ce que mes yeux et là rougeur de mnn visage expliquent suffisamment. Oui , si c'est un crime d'aimer et d'être aimée , mon cœur^ seigneur^ est crimineL... mais je ne suis pas coupable.
' DON ALPHONSE
Que viens-tu de proférer? tu confesses toi-même ta faute, et tu dis n'être coin t coupable?
INEZ
Je suis vraie, et tu te trompes en m'accusa nt d'être dissimulée, je t'en ai dit assez. .. et je t'en dirais davantage si cela m'était permis.
DON ALPHONSE
Achève; dis : Quel aveuglement fatal, quel orgueil insensé t'inspire ces idées vaines et hautaines ! Comment , téméraire , as-^tu essayé d'avoir un empire absolu sur le cœur d'un prince ? ne voyâis-tu pas la distance élevée, inaccessible, qu'il y a de ton berceau au trône superbe?
IltTEZ.
Quand la passion de l'amour nous domine , la raison est troublée ; personne ne se souvient des fatales distinctions du berceau et du sang. Tous les mortels sont égaux devant Tamour; une âme vertueuse s*embrase seulement pour la vertu, et ce sont les vertus seules qui ont engagé Inez à aimer ton fils.
Et tu oses encore pa/rler de vertus ? Ne profane point un mot aussi sacré; dis plutôt que l'espérance insensée, l'avidité de régner, t'ont rendue coupable. Peut-être que déjà, fatiguée de ma vie , comptant la longueur importune de» jours, il te tardait de voir arriver le moment où , Alphonse descendant dans la tombe , et le trône laissant le champ libre à tes désirs , tu aurais ceint ton indigne front du diadème.
Quelle injustice!... Tu ne connais point le désintéressement de l'amour ; qui aime désire uniquement d'être aimé. Et contre un cœur tel que celui de don Pèdre, que sont les diadèmes? que vaut le monde ? Celle qui a obtenu l'empire de son âme aimante, ne veut pas d'autre empire. Les grandes âmes ne se laissent pas éblouir par la splendeur du trône; quand j'ai succom!bé à l'amour, mesidéesétaient aussi loin du sceptre que mon berceau. C'est pour cela <[ue je n'ai pas pensé, comme j'aurais dû le faire, à la distance rapide qui les sépare ; mais aujourd'hui je la vois assez, et je déplore davantage la condition
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du prince que la mi^mie : j'aurais préféré que loion ain,aiit fût ué sujiçt que iiu>i d'être princesse* Loin de le çajEiyoiter^ je déteste le trône ; je ne vois en lui qu'une barrière odieuse que le sort contraire a éleyée entre deux cœurs sensibles , pour qu'ils ne puissent jamais s'uuir.... Je sais que je suis malheureuse ^ et que je le serai toujours.
DOV ALPHONSE
Tu peux encore éyiter une plus grande disgrâce ; celui qui ^ aussitôt qu'il a, reconnu \d crim^ , ]fi re-* pousse^ recouvre l'innocence. Éteins^ p Inez! le^ flammes criminelles que tu as aUumées ; tu n'ignores pas combien elles sont détestables^ et tu Ypis bien que tu ne peux pas les nourrir davantage. Avant que tu t'éloignes du prince , peine bien légère que t'inflige pour des fautes aussi graves un monarque clément^ cherche à mériter un entier pardon; dissuade-le toi-même de ses erreurs^ et coniiraincs-le qu'il' doit s'entourer des dignes liens de l'union raisonnable queje lui ordonne; concours à la tranquillité publique au lieu de la troubler : en restant opiniâtre dans ton crime ^ n'aigris pas ma colère; crains le terrible châtiment dont tu es digne , si tu ne délies pas les nœuds abominables formés pour retenir le cœur du prince.
INEZ
Tu exiges beaucoup 4e moi.... Ahl si je pouvais rompre les fers qui nous enchaînent , crois-moi , je le ferais. Mais comment puis-je, en un moment^ arracher du sein de ton fils^ des sentimens que l'amour et la syn^pathie ont fait naître ? Laisser
pour toujours une tendre amante , et aller aussitôt se jeter dans les bras d'une autre ! . . . S'il avait une âme aussi légère^ je ne serais pas réprimandée ayec seTerité de xe que je l'aime. Qu'ai-je proféré!./. Quel délire Î...0 ciel! pardonne,... pardonne-moi, seigneur; peut-être le temps.... pourra-t-il éteindre.... J'ignore ce que je dis.
DON ALPHONSE
Il suffit. Tais-toi, femme superbe; j'ai pénétré tout à coup dans ton âme : tu oses te vanter devant moi du crime le plus détestable! Ah! quels ckâtimens suffiront pour punir tes attentats ! Tout ce qu^il y a d'horrible...,
L'AMBASSADEUR
La fille de mon roi, qui te jcomplimente , foule déjà les frontières de tés états; mais le bruit général que ton fil<?, trompé par *ine violente passion , se refuse à l'union de Béatrix, est arrivé jusqu'aux oreilles de mon souverain ; il m'ordonne de te dire et de t'assurerqué si par un tel refus le traité
solennel est viole' à sa honte , ce qu'il ne peut croire, il saura soutenir dignement de tout son pouvoir l'honneur de sa fille et celui de son 1;rône.
DON ALPHONSE
Dis de ma part à ton souverain , que pour dissiper ses vaines appréhensions il suffirait de lui rappeler que les rois lusitaniens, toujours très-fidèles, savent accomplir leurs traités, non par crainte de quelques forces étr^gères qua ce soit, mais par devoir, par gloire et par coutume. Pour lui montrer comme j'en agis, je bannis, aujourd'hui ménae, démon royaume, et je mets sous sa gar^e Inez de Castro, s'il pense qu'elle doive troubler les noces de l'infante ; tu peux lui assurer que sa fille sera la compagne de mon fils.
ACTE II, SCÈNE X
COELHO. ' '
Plaise à Dieu que cela soit ainsi ! mais}W doute ; tu es trop avare de châtiment, seigneur. Outre qu'un simple bannissement est une peine bien légère pour les fautes dînez, je crains que ce projet n'enfante d'horribles attentats; il serait peut-être pre'férable d'employer les derniers remèdes comme les plus efficaces. Je connais le caractère de don Pèdre y il prendra mal que tu essaies de lui enlever Inez; je crains qu'oubliant les devoirs d'un fils, il ose armer son bras contre son propre père.
DOIï ALPHONSE.
Ne profère point de telles paroles; ne fais point à mon fils cette injustice ; l'idée d'un tel attentat sufiit pour me remplir d'horreur. Va faire en sorte que mes ordres s'exécutent promptement ;. si quelqu'un se hasarde à les contrarier^ sou affreux châtiment servira d'exemple mémorable au nu>nde entier.
SCÈNE PREMIÈRE
INEZ seule.
ItIalheureuse!,.. Quelles angoisses ! 0 infortune! 0 sentence cruelle !.. . Destin^ tu as vaincu. Lieux charmans, témoins du plus ardent aïnour^ ah ! pour toujours Inez se sëpare de vous. Combien il serait préférable , colnbien il serait plus doux de laisser la vie que d'abandonner mon amant ! Qui? moi ! abandonner mon amant? ah! cher époux ! ô cieux^ pouvez-vous l'ordonner ou le permettre? seriez-vous aussi cruels que les hommes? condamneriez-vous les mêmes sentimçns d'amour , de nature^ que vous avez inspirés? pour un tel châtiment, quels sont mes crimes? si tu veux me punir, Dieu de vengeance , tu as la foudre entre tes mains , qu'elle éclate, qu'elle réduise mon tendre cœur au néant... mais le séparer jamais de cet autre cœur auquel tu l'as uni, ah ! toi-même, toi qui peux tout, tu n'as pas une assez grande puissance pour cela... Que profères-tu ? un blasphème ! tu t'en prends aux cieux ? ô vertu, ô raison, m'abandonnez-vous? Où est, Inez, où est ta constance ? retourne à ton devoir.
ACTE III, SCÈNE II
rentre eh toi-jnéme. Organe de l'Être Suprême^ un roi t'ordonne de te séparer de ton époux ; ne résiste point, il faut obéir. Enchaîne ton âme, étouffe tes douleurs, tais ces plaintes ;, que les crimes ne se mêlent pas aux.disgrâces. Mais l'abandonner, hélas! l'abandonner! C'est maintenant que je connais toutes les fureurs et toute la force de Famour: il trionxphe de la raison, de la vertu, et du ciel même î
SCÈNE IL INEZ, ELVIRE
ELVIRE
Ma maîtresse !... ah! malheureuse ! la douleur me suffoque! s'il est certain que des ordres impies te condamnent à quitter le Portugal, la triste El vire, qui a protesté de vivre et de mourir avec toi , restera toujours à tes côtés, te suivra en quelque lieu que le sort te conduise. J'espère que tu m'accordes cette grâce.
II7EZ
Ah ! ne viens pas ajouter à mes chagrins le tableau de l'amitié consternée. L'amour et la nature suffisent pour remplir d'amertume mon coeur trop sensible ; je ne puis résister à tant de maux , et aux souvenirs qui déchirent mon âme affligée. Ne m'arrache pas davantage de pleurs avec tes pleurs; les larmes qu'un tendre cœur fait couler, lui coûtent davantage que celles qu'il répand. Oui ,
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être aime est même iin bien funeste qui augmente
la di^ràee des malheureux.
BLVIBE.
Est-il possible qu il y ait des âmes assez dures pour tourmenter un cœur aussi sensible ! Mais pourquoi succombons-nous sous le. poids du chagrin? Don Pèdre est ton e'poux, il doit se présenter en défenseur puissant pour te secourir; il doit tromper les ordres de la tyrannie. Mettons donc notre confiance en lui : tes larmes suffiront pour l'exciter...
INEZ
Que me dis-tu ! Quelle terrible idée tu réveilles en moi ! Au lieu de m'encourager, viens-tu abattre ma constance y me conseiller qu'un fils se révolte contre son pèrç ? Ah ! non , qu'Inez soi* toujours malheureuse y mais qu'elle ne deviei^ie jamais la cause d'une rébellion criminelle. Déjà moins vive, la lumière de la raison brille cependant encore dans mon âme. Ne consens pas, ô ciel! que l'amour l'éteigne ; fortifie mon cœur. Oui , Je dois , je dois me soumettre à mon destin. Que les lois d'un sort fatal s'accomplissent : abreuvée d'amertume, j'îj^2ii l^^iï^ à^^n époux, achever dans le sein de là douleur... Cependant mes. chers fils... Ah! je lesemmtènerai avec moi. Doux gages du plus constant amour , tous me serez du moins un tendre soulagement dans mon adversité. Toujours dans mes bras , toujours unis , couverts de caresses , et recevant de tristes soupirs sur le sein inquiet d'une mère inconsolable, c'est en les baignant de mes pleurs que je verrai continuellement sur leur visage
ACTE III, SCÈNE IIK
Fimage d'un époux absent. Ils apprendront de moi. . . Mais que dis -je? youdraisnje donc^ associant à l'horreur effrayante de mon .destin le sort d'enfans innocenSy leur enlever le bonheur? Non, remis aux soins de leur père , qu'ils restent protégés par son ombre , qu'il leur rappelle continuellement la trop malheureuse Inez , qu'il voie dans ses fils le portrait de leur mère. Pour moi, je ne manque pas des souvenirs de moh époux; son image, gravée dans mon cœur, doit toujours le présenter devant mes yeux, vivre avec moi tant que je vivrai, et descendre avec moi dans la tombe.
SCÈNE III
DON PÈDRE, INEZ, ELVIRE. Inez à peine voitelle don Pèdre, qu'elle cherche à essuyer ses larmes. Elvire s'éloigne dans le foijid du théâtre , et peu de temps après se retire.
DON PÈDRE
Inez , épouse chérie. . . . Mais que vois-je? Tu cherches en vain à essuyer tes pleurs , rien n'échappe aux yeux d'un amant. J'aperçois, empreintes sur ton visage, les afflictions qui me déchirent le cœur. Quel motif...? mais dois-je le demander? ne sais-je pas assez l'origine de tes maux? Oui, je suis moi-même ton fléau , mais en même temps ton défenseur et ton époux : tu ne crains rien, rien ne t'afflige.... Cependant tes lamtes redoublent. 0 ciel!
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INEZ
Époux bien-aimé , ne fais pas attention aux larmes cpie je répands^ ne t en afflige pas; tes paroles, ta présence, aggravent ma douleur, augmentent mon deuil. Âh! laisse sortir, par mes tristes yeux , mon cœur change en larmes.
DON PÈDRE
Que je voie plutôt couler mon sang à gros bouillons que tes pleurs ! Éloigne de ton âme les vaines craintes , repousse les soucis , ne succombe pas aux maux passagers qui t'oppriment. Nous foulerons aux pieds les caprices du destin, l'infortune. Oui, chère épouse, toujours unis nous serons heureux.
INEZ
Unis, dis-tu?... 0 ciel! unis!
DON PÈDRE
Qui donc pourrait nous séparer ?
INEZ
0 rigueur !... je suis perdue ! Que vais-je lui dire? de quel coup de foudre la triste Inez va-t-elle te frapper? Je voudrais , ô ciel ! épargner ton cœur : cependant je n'ose t'abandonner sans te dire adieu. Ah ! cher e'poux, serre-moi dans tes bras, et reçois les dernières paroles de la séparation.
Qu*e n tends- je ?.... Qu'arrive -t-il? Inez, que dis-tu? .
INEZ
Je vais me séparer de toi pour toujours.
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DON PÈDRE
Te séparer de moi I >
INEZ
Moment affreux ! Cher prince , cher ëpoux , n'oublie pas la malheureuse Inez,... Mais que dis-je? oublie-moi si tu le peux; sois fortuné^ yis heu* reux : je te conjure seulement de te charger de nos chers fils y de' caresser leur enfance , de les protéger , de les défendre contre l'envie et l'inhumanité ; ne pense pas à moi^ songe uniquement à eux. U faut céder aux lois d^ destin. Consumée loin da tpi par les souvenirs douloureux , je vais exhaler mes 4er« niers soupirs,
DON PÈDRE
0 désespoir I quelle idée horrible pénètre dans mon âme ! Je tremble ! . . , Mon père a-t-il donc osé,. ,?
INE
Nous devons obéir à ses ordres : ils m'ont été déjà prescrits. Bannie dif Portugal^ je dois partir pour l'Espagne aujourd'hui même.
DON PÈDRE
0 furies I estr-il possible ? Roi tyran , tu ne pour^ suivras pas tes projets*. • Ni lui^ ni les cieuxy ni les enfers ne pourront t'arracher de mes bras. Je vais le détromper. Je cours lui parler. Que le cruel tremble devant moi , s'il ne révoque pas sa barbare sentence.
inb:5.
0 ciel ! que fais-tu ?
ihéàlre Portugais» Q
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DON PÈDRE, INEZ, DON SANCHE
DON SANGHE.
Ton père te cherche , seigneur ; [»rëpare tout pour retourner à la cour. Mais que Tois*je? c'est lut**ménie qui vient.
DON PÈDRE
Chère épouse j retire-toi j je t'en prie ; ... ne crains rien .
INEZ
Je me retire > oui ; je te demande seulement de te rappeler que tu es fils et que tu es sujet.
(Elle s'en ta.) DON PÈDRE.
Mais je suis également époux , ce qui est plus que tout le reste.
DON ALPHONSE, DON PÈDRE, DON S ANCHE
Qui donc te retient en ces lieux ? Allons , suismoi à l'instant.
DON PÈDRE
Qui? moi, te suivre! l'abandonner! non, je ne t'obéis point.
AJDTE m; SCÈNE V. 83
DOK ALPHONSE.
Quentends-je? ô ciel!
DON PÈDRE
Je n'ai pas encore tout dit. Prête-moi attention ^ seigneur y il fisiut que je m'explique avec toij le Yoile se dëchire; il est temps ^ il est temps enfin que tu me connaisses ; pénètre dans mon cœur désespéré, tu le verras capable de vertus , capable de crimes si la tyrannie l'excite au crime. Tu sais que j'adorelnez, et tu projetaisde l'enlever à mon amour: quelle infernale furie te conseille de punir une femme inn<»cente , qui ne serait coupable qu'autant que la vertu deviendrait crime ? Espérais-tu donc que je pusse souffrir lâchement qu'on lui fît la moindre peine , et à plus forte raison une énorme injustice, sans la défendre, sans m'opposer aux desseins de l'inhumanité ? j'aurais été le plus abject des mortels si je l'eusse laissé opprimer.
DON ALPHONSE
Ah! ne poursuis point; tais-toi, rebelle. Je ne sais comment je puis retenir ma colère. Quelle audace ! Oses-tu murmurer contre mes décrets ?
DON PÈDRE
Non-seulement je murmure, mais j'ose les transgresser. La raison et le ciel même m'autorisent, je défends mon épouse. •
Ton épouse !
DON PEDHE:
Mon épouse, oui. Apprends que les liens de l'union
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la plus sacrëe m'attachent à Inez ; essaierais-tu donc
encore de l'opprimer?
DON ALPHONSE
Ne pense point me tromper , je ne te crois pas. C'est en vain que tu as recours à une ruse aussi a4roite. Quoi! une vassale épouse de mon fils!...
DON PÈDRE
Oui^ une vassale pour qui l'empire du monde entier seraijt encore trop petit. Rejette le doute, seigneur. Que rencontres-tu en elle que tu puisses juger indigne de ton fils ? Je ne veux point parler du sang royal qui, sortant de tes ancêtres, coulç dans ses veines ; d'autres avantages plus beaux , plus sublimes l'ennoblissent encore. Une vassale à qui le ciel prodigua a donné toutes les perfections que le ciel peut accorder, n'a pas besoin, pour être la digne épouse de ton fils, d'être fille de monarques. Si Inez est vertueuse, que lui manque-t-ril ? qui mérite mieux le trône que la vertu? Mais laissons ses qualités, Inez est ma compagne : cela suffit; elle est princesse, reconnai^la pour telle, et conserve-lui les égards dont elle est digne.
DON ALPHONSE
Oui, elle sera traitée ainsi qu'elle le mérite ; tu le verras bientôt.
Considère ce qu^tu fais; ne 'me contrains pas ^ eh devenant inexorable, à commettre d'horribleS*attentats. Si tu agis avec moi comme un bon père et comme un roi clément, tu rencontreras toujours en nu)i un sujet respectueux et un fils obéissant; mais s'il
ACTE III, SCÈNE V
arFirak que ta persistasses à enlever ma chère épouse^ contemple en moi un mortel ennemi qui, aveugle , furieux , désespère , n'écoutant que son transport^ sera capable d'horribles sacrilèges. En les évitant y retranche une injustice, révoque enfin ta barbare sentence»^
DON ALPHONSE
Oui, tranquillise-toi, elle va être révoquée pour une autre plus juste ; le sang de l'infime doit éteindre dans tou cœur les flammes qui te dévorent. *
BON FED RE, dans U désespoir. . - ' •
Avant que tu parviennes à frapper son sein, mes entrailles doivent être arrachées. Tout moa sang doit s'écouler comme un fleuve , aussi-biea que le tien s'il le faut.
DON ALPHONSE
0 ciel ! je tremble d'horreur î .
DON SANCHE
Seigneur, que fais-tu? Tu oses contre ton père...
DON PÈDRB.
Que viens-tu de dire? Un père! ai-}e encore un père? ( A don. Alphonse , as^ec le même transport de jfrenésie.)^on, non,, tyran; tu n'es déjà plu» mon père, je ne suis plus ton fils... Un cruel comme toi... Que dis-je, cependant?... avec qui parlé-je? où suis-je ? qui m'emporte ? L'enfer, toutes les furies me déchirent!... Qui parle? n'est-ce plus moimême! elles tonnent... Sacrilégje ! qu'ai-je fait?.».
DON ALPHONSE
Ciel ! tu es sourd ! où est la foudi^ ; qu'elle ue
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tombe pas sur un monstre qui la brave autant ^
Vengeance! malédiction I...
DON PÈDRE
Je mérite tout. Ah! si les cietu:, encore tran-« quilles ^ ne grondent pas , c'est qu'effrayés peut-être de m'entendre^ ils craignent de laisser aller le tonnerre. La terre^ tremblante sous mes pas, yeuf S'Ouvrir^ et n'ose me dévorer ! jusqu'aux abîmes qui ont horreur d'un monstre qui a proféré tant de bla&* phèmes!... 0 terreur! ô remords!., crime détestable!... Mais, seigneur, le ciel siait que le cœur n'a pas eu de part aux paroles involontaires que Fenfer a fait sortir de ma bouche... L'enfer, que je renferme tout entier dans mon sein... ne méjuge pas coupable... Que dis-je?... Malheureux! je cherche encore à m'excuser!... En horreur à la nature et à moi-même, je n'ose point, seigneur^ implorer le pardon... Non , je n'en suis point digne. Déliyre-moi du poids de l'existence; que les lois sacrées de la nature vengent le respect dû à la majesté que j'ai foulée aux pieds dans ma férocité : Ttt dots donner en moi un exemple éternel au monde entier. Tachés de sang, que ces ihurs , qui eût entendu ma voix blasphématrice , apprennent aux siècles à venir ma déplorable fin : en les voyant que les générations futures tremblent de m'imiter. (// se jette aux pieds cf Alphonse. ) Je suis prosterné à tes pieds. Agite le fer; voilà mon sein, perce-le : Ne te rappelle point que tu as été mon père ;•.. je suis coupable : souviens-toi que tu es roi; châtie le crime, mais,... ah! ne frappe pas la veHu!.. sl^tu
AQTEm, SCÈNE VI. 8^
dokf m6 puotr comnae coupable^ tu dots absoudre inez parce qipi aile est inupcente. Mourir ne me coûté neQ, m^is jç oe puis conse^tir qu Ine% souffre^ et elle ne souffrira pas tant que je vivrai* Prétendre nous séparer est inutile. Je doute même que la mort puisse . faire autant. ( Mes^enant à lui. ) Excuse , en voyant mon amour^ ces transports. ( Du ton le plus pathé- 4iqi^. ) Je suis sensible ^ • • • j'aime ^ ... je suis aimé.
DON ALPHONSE
. Tous mes sens sont troublés;, plein de colère et d'horreur, je ne puis pas même parler : qu'on éloigne de ma vue ce rebelle. Conduit au château voisin , qu'il soit mis aux fers dans uue prison sûre. Don Sanche, je te confie sa garde ; juste cependant, quoiqu'inexorable , je ne décide pas quel doit être , dans le conseil d'état, le châtiment réservé à ses crimes et le supplice de l'infâme qui les motive. Tremble de ma fureur, misérable! tremble. Peutêtre que ce jour horrible sera, dans la longue série des âges , d'un éternel effroi pour le Portugal et pour le monde.
( Il tort. )
DON PÉDRE, DON S ANCHE
DON PÈDRE
Il sera certainement encore plus horrible que tu ne penses, s^tu ne renonces à d'aussi cruels desseins.Quelle inhumanité ! le supplice d'Inez, de mon
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épouse ! Comment puis-je ne point me révolter? comment éviter un crime nécessaire que le devoir et la tendresse me prescrivent? Un crime, ai-je dit ?.. Ah ! non ; loin de moi les remords. Défendre une épouse n'est point un crime; c'en serait un de la laisser dans l'abandon. Éloignez-vous, vaines maximes, lois oppressives que la tjrrannie impose à l'ignorance. Rien ne se doit aux parens pour l'existence ; leurs soins , leurs bienfaits , sont les seuls titres qui leur donnent un droit sacré à notre obéissance. Mon cœur révoque leurs droits, je regrette seulement d'avoir à me repentir de les avoir soutenus. Tu voudrais, roi cruel, me charger de chaînes pour pouvoir m'enlever sans obstacles ma chère épouse! Tu l'as projeté en vain, non.
DON SANGHE.
Tu délires : quelles sont tes intentions? tu veux résister aux ordres de ton père qui, furieux...
DON PÈDRE, DON SANCHE, INEZ
INEZ
Mon époux, qu'as-tu ? 0 ciel ! je tremble I les accens de ta voix irritée font encore retentir les horribles échos de ces voûtes. Suffoqué par la fureur, le visage en feu, Alphonse terrifié appelle à grands cris ses conseillers crUels. En lui manquant de respect, tu as certainement aigri sa colère l Qu'as-* tu fait !
ACTE III, SCÈNE TH. 8g
Moins encore peut-être que ce que je deraîs. Ne te mets pasen peine de ce que j'ai fait, exécute ce que je te dis. Ne crains point les fiireuw du tyran , Ta chercher à l'instant nos tendres enfans , et disposetoi à me suivre.
Comment ?•«. en quel lieu?
DOIf PÈDRE.
Laissons ces lieux oà cominandent la, discorde , l'injustice et l'iniquité; évitons la dernière des horreurs, accompagne-moi, chère épouse, si tu ne veux pas mis voir encore parricide*
BOy SANGHE.
Ocîel!
INEZ
Quelle démence ! Ah ! que dis-tu ! que veux-tu faire ?
DON PÈDRE
Te défendre te posséder en paix, me dérober au crime. Us osent, Inez, menacer ta vie! Alphonse prétendait m'emprisonner, peut-être pour ordonner ton supplice. Il a osé me le dire., il faut le fuir, ou, d'un bras armé, repousser ses desseins barbares. Eh bien! fuyons , ne. t'arrête pas davantage.
INEZ
Je me. sens défaillir!.. Malheureux !... où; veuxtu me conduire ?
DON PEDRE.
A l'extrémité du monde si cela est nécessaire. En
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sûreté à mes côtes ^ quelque part que ce soit nous
serons, heçrçux. JXe^ grpttc^ solitaires^ dej^fure
de» plaisirs purs , nous seront plus agréables que
les palais dorés , habitations fatales de tous les
maux.
INEZ
Que me proposes-tu , seigneur ! la voix me manque<
DOIÏ SANCHB.
Ah ! prince , vois le précipice où tu vas te plonger et vers lequel tu m'entraînes. Respofnsabîe* de toi...
DON PÈDRE
Je n'écoute rien. Tu peux aussi , si tu le ve^x^ nous accompagner, (ji don Souche.) Oui, je t'en prie; viens.... Accablé de fatigues, tu as a^ez connu l'air pestiféré que Ton est accoutumé à respirer dans les palais. Le souffle empoisonné que répandent la flatterie traîtresse , la fraude , l'intrigue qui tournent presque toi^jours autour du trône des rois. Ah ! viens du moins , loin de tant d'horrevrs , jouir en paix du reste de tes jours.
DON SMICHB.
Je sei'ais heureux, si c'eût été hier le dernier! Ah ! tu voudrais que près de la tombe je fusse traître à mon roi , que je concourusse à une telle folie ?. • . Moi qui ai été chargé par lui-même de ton éducation, de ce funeste emploi, je deviendrais le complice de tes crimes en souffrant que tu enfreignisses ton devoir?....
DON PEDRf:.
Quel devoir? Futiles chimères! Le premier de-
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voir est d'être heuretix; c'est de suivre l'instinet naturel de l'âtne. Viens ^ chère éponse.
• INEZ
O Dîen ! quel effroi ! Dans ta fréne'sîe , hélas ! . . . Que prémédites-tu ? tu veux obscurcir ton nom et ta gloire. La triste Inez serait-elle si malheureuse, que, deTënant la source de tes crimes, elle tolérât Vinfamie de te toir abandonner pour elle ta patrie et le trône. Ah! que dirait le monde?
DON PÈDRE
Ce qu'il dirait? Que la splendeur du trône n'é- . blouit pas une âme comme la mienne. Je ne perds rien en l'abandonnant pour toi ; non , chère épouse ; il vaut mieux être heureux que d'être roi.
INEZ
Et peut-il être heureux , celui qui foule aux pieds les lois de la société , qui méprise la voix du sang ? Ah ! désiste-toi, seigneur, de tes projets; obéis à ton roi : n'espère jamais que j'approuve les erreurs ou que j'y consente ; je ne te laisse partir ni ne t'accompagne.... Je ne veux ni ravir un fils à son père, ni enlever le bonheur aux Portugais , en les privant du meilleur de leurs monarques. Si mes prières....
DON PÈDRE
Les prières sont inutiles. Quoi! tu refuses, Inez, de m accompagner? Ahl ne vois-tu pas dans ces lieux horribîes tourner autour de nous la mort et les crimes?
INfiZ.
C'est pour les éviter que je ne te suis pas. L'hon--^
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iieur, la gloire, ont plus de yaleur que la vie ; entre la mort et le crime je choisis la mort» Mais pour-^ quoi la vois-tu si prochaine 2 ton père me l'a-t-il ordonnée? ne me cache rien. Sait-il déjà que dans un lien sacré. •*»
DON PÈDRE
Je lui ai tout révélé. Mais le tyran , feignant de ne pas pouvoir me croire , orgueilleux , opiniâtre en son caprice, m'a menacé...» quelle horreur! de te faire périr. Et, pour te juger selon son désir, il ordonne que dans le château voisin on m'enferme dans une prison. Il faut donc..,.
IN EX
Lui obéir; oui ^
DON PÈDRE
Lui obéir ?
INEZ
Cela est indispensable. Sois, cher époux, soumisaux ordres d'un roi et d'un père ; je te prie de te, rendre en prison. Tu n'as pas d'autre moyen de me sauver ; et je ne veux pas de la vie par un autre moyen. Je te l'assure encore une fois,, je ne te suis point ; jamais je ne te suivrai.
DON PÈDAE.
Il suffit. Tu ne consens pas à abandonner ces lieux ? tu veux donc m'y voir répandre des fleuves de sang? tu veux enfin, qu'excité par ton austère vertu, je sois entraîné au parricide? £h bien! je suis prêt à le commettre; je vais^ oui, je vais déjà..»^
ACTE III, SCÈNE VIL
IHEZ,
Qu'on l'arrête! Cruel ^ mes gémissemens ^ mes larmes ne peuvent -ils déjà plus émouToir ton cœur, dompter ta furie ? Où est l'empire qu'Inez ay ait sur ton âme?
DON PÈDRE
Ne te lassé point inutilement. Tes prières, tes larmes , tes gémissemens sont yains maintenant : ce jour horrible est consacré au désespoir , au crime, à la mort. Le feu allumé dans mon sein , par les furies ^^^ , ne peut s'éteindre qu'avec du sang. Personne, pas même toi, ne peut empêcher les coups épouvantables que mon bras va bientôt frapper.
INEZ
Commence par moi; déchire-moi le cœur, que le sang d'une épouse soit le premier sang que tu répandes; et, s'il ne suffit point pour assouvir tarage, abandonne -toi à tous les sacrilèges I Quelle horreur! je n'ose pas fixer mes yeux sur toi. Est-ce bien tèi^ non, non, tu n'es pas mon époux. Mon époux détestait le crime ; j'aimais un époux vertueux : tu n'as plus de vertus, je ne puis donc plus t'aimer. Va, monstre sanguinaire.. •• Mais que dis-je, moi, ne plus t'aimer?... Ne me crois pas; mon cœur dément les paroles que dans l'effroi de t'entendre, dans ma vive douleur, j'ai proférées sans jugemei^t; regarde mes larmes. ( Elle se jette aux pieds de don Pèdre , et embrasse ses genoux.) ToDùibée à tes* genoux, je les embrasse : oui, tu
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dois céder à mes lamentations y ou tu vas me voir
mourir ici , et me fouler aux pieds.
1)011 PÈ PRE, «ttei^rt , 0t Toubot r«Iey«r Inès.
0 cielJ... db^e épouse \
INEZ
Je ne te laisse pas , je ne me lève point d'ici sans bannir d^abord les noires finreurs de ton âme 9 sans que tu me promettes d'aller aussitôt exécuter avee obéissance les ordres du rou Ah! si tu aimes encore^ tu ne dais pas résister à mes prières»
DON PÈDRE
Et je ne le résiste plus. ( // la relès^e. ) Ne point t'obéir, ah ! qui le peut? Je pars à Tinstant, je vais recevoir les fers qu'on me destine. {A don Sanche.) Ami, sortons. {Se retournant vers IneZj et avec la plus vive tendresse. ) Fourras-^u douter encore de l'empire que tu as sur mon cœur ?
INEZ
0 Dieu secourable ! {Avec une extrême tendresse.) Ne déchire pas davantage mon cœur affligé. {Elle affecte delà tranquiliité.) Qne la tendresse le cède â la raison tremblante ; ne t'arrête point davantage.
DON PÈDRE
Mais toi .
INEZ
Sois tranquille , ne crains Heu ; le ciel m'iaspire les moyens d'adoucir la colère d'Alphonse ; j'irai avec mes enfans me jeter à ses pieds : personne ue résiste à la voix de la nature ; quelque dure que sojt
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son caractère , s'il a un cœur, en voyant ses petitsfils m'cmbrasser et pleurer avec moi, il ne pourra s'empêcher d'être ému, et de me pardonner. Ne crains rîen» Adieu, mou époux, adieu,
( Elle se retire précipitamment , mais cependant avec douleur. )
DOlî TÈDRE.
Ciel ! quel supplice ! '
( Il part pour la prison avec don Saache. )
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COELHO, PACHECO
COELHO
IN OS destinées vont enfin se décider : voici le jour du danger dans lequel la fortune doit nous prêter «ecours ou nous renverser. Qu'Inez de Castro meure, ou nous nous perdons ; résolus à tout , il est nécessaire d'affronter les périls. Un favori vigilant au faîte de la grandeur, et tramant la ruine de ses rivaux, doit les renverser avant qu'ils le renversent lui-même; il doit prévoir l'avenir, prévoir l'intrigue; et, habile à la connaître comme à la manier, perdre la vie plutôt que la faveur. Notre plan a produit jusqu'ici l'effet désiré. Alphonse irrité, le prince dans les fers, tout semble nous promettre un résultat heureux. As-tu déjà prévenu le peu de conseillers qui nous restent ? voteront-ils avec constance la mort d'Inez?
PAGHEGO.
A peine le leur ai-je proposé, qu'ils me l'ont assuré. Dépendans de nous au degré le plus bas , au moindre signe, automates dociles, échos de nos paroles, se prêtant à tout, à tout disposés , ils met«
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tent leur gloire à servir nos caprices. Parmi eux tous je ne vois que don Sauche ^ ce vieillard stoïque, et sincère au dernier point , qui, méprisant les honneurs et les emplois, puisse cpmhattre nos desseins. Mais ^'""^ Alvar Gonsalves s'intéresse autant que nous à la mort d'Inez; il s'est chargé de le sonder et de le persuader.
COELHO
. Il n'est point nécessaire. Chargé de la garde de don Pèdre, il ne peut assister au conseil; il ne nous reste plus qu'à aigrir la colère d'Alphonse , qu'à lui donner à boire dans la coupe de la justice un doux poison qui le trouble, et qui éloigne de son cœur la voix de la compassion ; il faut ne point perdre de temps. Mettons à profit une occasion propice qui peut fîiir. Allons....
PACHECO, pensif.
Attends.
COELHO
Quoi ! tu fléchis !
PACHECO
Je confesse que dans mon trouble je ne sais ce que m'annonce le cœur... Calculons mieux sur l'avenir : en supposant même inévitable la mort d'Inez sùs^ citée par nous, il est à craindre qUe le prince, blessé dans la partie la plus sensible de son âme, devenant, dans sa rage, inexorable et désespéré, ne décharge sur nous le poids d'une vengeance terrible. Qui pourra soutenir....
COELHO
Tu appréhendes bien tard. Déjà parvenus sur les
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bords du précipice, il faut le franchir ou bien y tomber ; nous ne pouvons rétrograder. Le prince sait d^à asse? quelles sont nos intentions , nos conseils. Sa haine contre nous est déjà excessive. Que gagnerons-nous donc si nous nous désistons maintenant aussi lâchement d une entreprise commencée ? Fautil presser notre ruine , la rendre plus cruelle «^ Si la juste crainte de voir un jour monter sur le trône la sœur de nos cruels ennemis^ parce qu'ils eussent pu alors satisfaire à notre désavantage , la haine éternelle que nous nous sommes jurée fut pour nous une raison suffisante de conspirer contre la vie d'Inez. Combien ne le serait pas davantage la colère du prince que nous nous sommes attirée! Poursuivre avec ferjneté est le seul moyen qui nous reste. Inez une fois morte, il se peut qu^ le prince , Foubliant avec le temps, consente au mariage que son père lui prescrit, et que sa passion une fois éteinte il nous voie sans haine. Peut-être aussi que, victime d'un amour malheureux , consumé par les souvenirs, ne pouvant survivre à Inéz qu'il idolâtrait, la douleur l'entraînera dans la sépulture d'Inez. Alphonse, quoiqu'il arrive, doit nous déftndre, et si par hasard nos desseins finissent par avorter, alors même je ne me repentirai pas de les avoir conçus. J'aime mieux mourir, je le répète , que d'être f^ulé aux pieds par mes rivaux, respectés comme les frères d'une reine ^"^.
PAGHEGO.
Les mêmes sentimens fermentent dans mou âme; allons, tout doit se* risquer, poursuivons;
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que le dernier coup se frappe , quand tien même en le manquant il retomberait sur nous. Je pars pour assembler les conseillers, et pour assurer encore davantage leurs votes. Toi , pendant ce temps-là , cherche le roi: tâche de. Te'mpuvoir , attise sa colère; je ne vais pas tarder^ avec ceux du conseil, à venir l'appeler,
• COELHO
Bien : n'épargne point les promefôes, et n'oublie pas d'excuser toujours don Pèdre auprès du roi , en faisant retomber uniquement sur Inez toute la faute de ses égaremens. Alphonse dirige ses' pas par-ici; ne perds point de temps/ va; -
( Pacbccose retire , el don Alphonse enlre sur la ncènr : il est \»ensif. )
SCÈNE IL DON ALPHONSE, COELHO
DON ALPHONSE. • •
Cruels remords ! horrible châtiment de mes crimes ! Quelle foule d'afflictions ! quels maux cruels vont empoisonner le reste de mes jours ! Père infortuné ! . * . monarque malheureux ! . . .
COELHO
Excuse-moi, seigneur , si, tourmenté de la douleur dans laquelle je vois mon roi se plonger, j'ose te rappeler que tu dois la tempérer. Ta vie, seigneur, n'est pas seulement à toi , elle est aussi à ton peuple. Ah ! ne l'abrège pas à force d'affliction. Je sais combien il en coûte à un roi d'entendre les blasphèmes d'un
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fils qui , dans sa fureur ^ ne le respecte point ; n^ais tu dois penser qu*une telle audace est d autant plus excusable que la funeste passion qui ^ à ta grande douleur , a pousse ton.fils â s'en rendre coupable est plus violente. Un délit involontaire ...
DON ALPHONSE
Son crime ne vient point uniquement de la passion qui l'aveugle , une force plus grande l'entraîne au sacrilège; mais ce qui m'afflige davantage que son audace impie, c'est de voir que. je mérite un tel châtiment, juste effet des malédictions célestes. Oh ! remords cruels ! il fallait qu'un fils fut rebelle à un père comme moi ! Plus que lui j'ai été rebelle ; ingrat, je Tai été, je l'ai été aussi ^''^. Embrasé de fureurs, j'ai osé , quelle chose horrible ! prendre les armes contre Denis, mon père. Je lui ai déclaré la guerre; j'ai soulevé ses vassaux; je lésai désolés : j'ai ainsi, dans ma férocité , creusé sa tombe. J'ai foulé aux pieds toutes les lois de la nature, la nature veut maintenant se venger. Oui, fils rebelle, tu es le digne fils d'un père qui se révolta contre son père. Denis a supporté plus de choses de moi que je n'en souffre. Mais tu égaleras mes attentats , tu les surpasseras encore. Peut-être as-tu déjà tardé. Vous ne pouvez pas, ô cieux! laisser jamais impunis d'aussi exécrables sacrilèges. Implacables vengeurs de leurs aïeux, on voit presque toujours , par un juste châtiment , devenir mauvais fils les enfans d'un père qui a été mauvais fils. Denis ! grand Denis ! ombre irritée, ombre terrible qui te présentes devant moi] décharge sur ma tête criminelle, par la main de ton
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audacieux descendant, un coup mérite et déjà bien tardif. Ah ! oui... je le vois trop... tu me montres en me menaçant Fayenir terrible qui. m'attend... Quel fléau! Quelle horreur! Quelle mer desang!.... Mes malheureux sujets.... Ah! mon fils! mon fils! arrête. •<••
COELHO
Quel délite t'entraîne ? Ton grand cœur ne doit pas sentir les remords qui ne conviennent qu'aux méchana. Ne te rappelle point de légères fautes passées; ne crains point des maux que tu peux bien empêcher.
DON ALPHONSE
Pourquoi ne viens-tu -pas, ô mort! me débarrasser du poids de l'existence, et de celui de mes crimes?
GOELHO.
Qu'arriverait-il de nous si le ciel t'écoutait ? Plongé dans le désordre, le Portugal désolé finirait avec toi. Écoute les cris de ton peuple, conserve-lui son roi. Tu n'as jamais été aussi nécessaire à tes tristes sujets: menacés de mille calamités, ta justice peut seule les aider.
DON ALPHONSE
Et comment? De quelle manière puis-je éviter les désordres qui m'engloutissent moi-même ?
GOELHO.
La cause du mal étant éteinte, le mal expire; éteins doac la cause de tant de maux. Tant qWexistera Inès, qui les fomente, tu essaieras en vain de leur porter remède .
Que dis-tu ? condamner Inez à la mort ! Ses crimes sont-ils si grands 'qu'ils le méritent...
COELUO.
Ses crimes^ seigneur.... Âh ! par malheur , jamais le monde n'a tu de crimes qui entraînassent d'aussi horribles^ d'aussi funestes conséquences. Je juge inutile de les rapporter; tu les connais bien^ ils t'affligent même assez. Séductrice ad^^ite du prince^ quand ton fils est rebelle y quand il est blasphémateur^ qui^ si ce n'est elle , le force au sacrilège î N'hésites point, seigneur; son supplice devient plus que juste ^ il est indispensable. Mais tout ce que je dia ne sufEt pas pour la condamner; tu as de meilleurs, de plus sages conseillers que tu as déjà fait réunir. Écoute leur voix ; s'ils ont pour toi, pour le bien public un zèle égal à celui qui m'enflamme , ils doivent tous unanimement te prier d'ordonner sur-le-champ le supplice d'Inez ; te peindre avec les couleurs les plus noires, avec celles qui y sont propres, la ruine du Portugal, si tu lé diffères^ les dissensions cruelles , l'horrible guerre que l'Espagne vindicative va nous susciter, et dont murmurent déjà tes sujets fatigués de ba^tailles encore récentes. La veuve qui y a perdu son époux ne veut pas maintenant perdra son fils bienaimé; le fils qui, plongé encore dans le deuil, pleure son père, n'ira pas, abandonnant sa mère, s'exposer à la mort. Enfin, seigneur, tout te crie que tu sacrifies une vie à tant de vies ; que tu laisses à l'avenir un exemple éternel , pour que personne n'ose plus, à l'imitation d'Inez, séduire le cœur des rois.
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DON ALPHONSE
Si le repos public l'exige ainsi , que le conseil décide ce qui est juste ; pour moi , dans mon affliction, je ne sais ce qu'il doit faire.
G QE L H O , apercevant Inei encore hors de la scène.
Que vois-je! Inezî... Cela est étonnant. Elle o6e encore paraître devant toi? Ah! il serait préférable , seigneur, de te retirer sans l'entendre.
DON ALPHONSE
Oui; allons-nous-en.... Non, cependant; je dois l'écouler.
COELHO
Peut-être ceux du conseil t'attendent-ils déjà.
DON ALPHONSE
Va te joindre à eux ; dis-leur que je ne tarderai point.
SCÈNE IIL
DON ALPHONSE, INEZ, ELVIRE; les deux enfans d'Inez ^^^\
INEZ
Avancez, mes fils; avancez, venez vous jeter aux pieds de votre aïeul ; venez pour la première fois baiser son auguste main. {Elle se jette avec ses en/ans aux pieds d'Mphonse^ et Ehire se retire.) Voici, p seigneur ! les fils de ton fils qui viennent, avec des larmes de tristesse , te demander que tu aies •pitié d'une mère infortunée. Pleurez , pleurez avec
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moi, malheureux enfans; intercédez pour moi par vos sapglots f par tos sanglots plus expressifs ({ne les paroles , que votre tendre enfance vous refuse ; aV dez à mes lamentations^ à mes prières; implorer mou pardon. Oui, roi clément, voilà la malheureuse mère de tes petits-fils, qui, les tenant embrassés , te supplie de leur conserver une misérable vie : je sais que tu vas ordonner mon supplice. Exempte d'intrigue, victime de l'envie, tremblante, malheureuse, abandonnée, j'aperçois déjà la mort, l'injuste mort que dans leur rage tes^ tyranniques conseillers vont lancer contre moi en trompant la pitié de ton âme. . . • Quelle atrocité L.\ Pour quelles énormes fautes suis-je punie? Aimer ton fils, seigneur , en être aimée , est-ce donc un crime digne de mort? j'implore, j'ose attester ta justice. Ah! consulte ta clémence , consulte ton cœur, qui luimême doit te dire que je ne mérite point le trépas !
DON ALPHONSB.
Lève-toi, infortunée.... ( jài^ec attendrissement. ) 0 nature ! {Il va embrasser ses petits-fils , et s'écrie as^ec affliction : ) 0 rigides devoirs d'un monarque ! Lève-toi, infortunée. {Inez se Zéç'e. ) Origine funeste des cruelles afflictions qui m'accablent, en te voyant je m'irrite,... et je suis ému. Le père veut te pardonner,... le roi ne le peut.
INEZ
Ah ! seigneur, pardonner aux malheureux, c'est le pouvoir le plus doux et le plus auguste des rois ! Oui , suis les impulsion^ de ton cœur ; que la compassioH et la nature triomphent ; tu ne peux pas te repentir
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d avoir eu de la pitië ; ou plutôt, si tu me condamnes à la mort , d'éternels remords doivent te tourmenter, des angoisses continuelles te consumer. La gloire , les espérances du Portugal vont s'évanouir sur ma tombe ; tu verras qu'envoyé par toi à la sépulture, ton fils y descendra avec son épouse. En me tuant, seigneur, ahl considère que tu le fais mourir. Nos cœurs, unis tous deux , sont tellement liés que le même coup qui frappera le mien percera le sien également ; nous ne pouvons point exister l'un sans l'autre : c'est pour lui et non pour moi que j'implore la vie. Oui, (elle se jette de nouveau aux pieds d^lphonse)'femhrsLSse encore une fois , en me prosternant, tes pieds royaux ; aie pitié de l'épouse de ton fils. Ah ! si ce n'étaient pas ces douces chaînes qui me contraignent à vivre malheureuse et à aimer la vie, loin d'insister pour l'obr tenir, tranquille, sans me plaindre, j§ recevrais le coup fatal ; mais abandonner pour toujours ce que j'aime le plus!... Je suis épouse, je suis mère.... Ciel ! je me sens défaillir. (Elle embrasse ses en/ans avec la tendresse et l'affliction la plus grande. ) Fils chéris,... malheureux orphelins, ah! que deviendrez-vous, quand il vous manquera la plus tendre des mères , le père le plus tendre ? Sieigneur, si, devenu inflexible à mes larmes, ma situa-t tion ne t'émeut point, prête l'oreille à la nature; que l'abandon de ces tendres et innocentes victimes excite ta compassion ; ils ne sont point coupables de mes fautes. Ne te souviens pas, seigneur, que ce sont mes enfans ; ah ! non , rappelle-toi seulement que ce sont tes petits-fils.... Mais tu pleures; que
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voîs^je ? Les cieux m'ont entendue : tes larmes viennent à mon secours; elles m^'annoncent déjà mon pardon. Achève de dissiper mes craintes; dis^ dis^ seigneur^ que tu me pardonnes.
DON ALPHONSE
Je ne puis re'sister.,.. Ah! qui pourrait dans ce moment ne pas vouloir être roi ^'*^ ?
SCÈNE IV
DON ALPHONSE, INEZ, ses fils, COELHO. Inez, aussitôt qu'elle aperçoit Coelho , se lève avec effroi.
GOELHO.
On attend après toi, seigneur; viens, ne tarde pas ; le peuple commence déjà à se mutiner.
0 Dieu I je me meurs.
DON ALPHONSE
Inez , ne désespère point ; je ne suis pas inflexible, mes larmes te l'ai&rment. Mais je ne puis pas manquer à mes devoirs; je ne suis pas mon maître, j'ai des sujets ; devant eux, devant le ciel et la terre je suis responsable de tout ce que je fais; je ne suis point despote , et je suis clément : tu as Alphonse pour toi , mets ta confiance en lui ; dans le conseil d'état je vais moi-même plaider ta cause. Ciel ! in« spire-moi.
SCÈNE V
INEZ, ses enfans,
INEZ
De vaines et séductrices espérances ne peuvent me tromper plus long-temps ; le coeur me prédit que le terme désastreux de mes jours est arrivé. Oui , chers enfans , vous êtes près de perdre votre mère;*., venez dans mes bras;.... bientôt.... ah ! malheureuse ! bientôt les tendres caresses d une mère vont vous manquer ; pour toujours je vous laisse ^••.. pour toujours!.... Cruelle séparation! douleur intolérable!... momens horribles!... ciel!... je ne puis^... je n'ose,... hélas! regarder mes enfans; plus je les contemple, plus je m'afflige ; je sens déjà les forces me manquer entièrement,... mon cœur se brise;... quelle anxiété!... ah! il me semble que la mort.;.. Elle arrive déjà,... sa main décharnée;.... quelle horreur! Attends,.... suspends, ô mort!... permets qu'auparavant... Mes fils, où sont-ils ?. • . je veux encore les voir; . , . cruels , ne me les dérobez p^int;... avant de mourir je veux les embrasser au moins encore une fois : qui ose les arracher de mon sein? Ah! barbares!.... mon sang.... Mon époux, mon époux, où es-tu, que tu ne viennes pas à mon secours ? Mais c'est en vain ;... il est déjà tard,.,, la sépulture....
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SCÈNE VI
INEZ, ses enfans, ELVIRE.
EtVÏRte.
Que vois-je? 0 Dieu !
INBZ, eDcore dans le âélk;
Les abîmes ouverts.. ..
ELYIRE.
InezI.... quel chagrin ?... Inez !
INEZ
Quoi!.,, qui m appelle?... Est-ce toi, Constance, est-ce toi qui viens encore dans l'habitation de la mort me persécuter?
ELVJRE.
Rentre en toi-même , Inez, Ne me connai&-tu déjji plus? ne vois-tu pas la triste Elvire?
INEZ. i
Qui?.. Elvire j... est-ce toi? où suis-je? Ah! que veux-tu ?
ELVIRE
Adoucir ta douleur, te rappeler à la vie. Recouvre la force, l'espoir : tu seras encore heureuse, tu verras bientôt tes chagrins changés en plaisirs.
Des plaisirs pour moi! Ah!...
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EL VIRE
Qaoi! n'as*<ta pas vu les larmes du roi? n'as-tu pasvucpie ses yeux attendris promettaient ta grâce?
INEZ
Quelle grâce chime'rique !.. n'espère rien. Qu'importent ses larmes^ qu'importe qu'il veuille me pardonner, s'il est envîrçnné de vils courtisans, scandale du trône, bourreaux de l'innocence, monstres féroces , altérés de mon sang, qui maîtrisent avec ruse son cœur compatissant? Elvire, ma mort est infaillible, elle ne peut pas beaucoup tarder; avant qu'elle arrive, prends ces orphelins innoce ns , conduis-les à la prison de mon époux ; remets à un triste père ses tristes enfans, et dislui qu'Inez.... Mais que fais-je?.... je veux lui percer le cœur par la fatale nouvelle de mon trépas. Anticiper sur le coup de la mort? il suffit bien qu'il expiré de douleur, quand rentrant dans cette demeure lugubre , ou il appellera en vain son épouse dont la vie sera éteinte, de tristes échos pourront seuls lui répondre, et que, rempli d'effroi, il rencontrera à chaque pas les murailles teintes d'un sang vestige déplorable de sa compagne. C'est alors , Elvire , c'est alors que je te prie de lui dire. {Elle regarde a^ec crainte autour délie.) Ah ! il me semble que j'entends leurs pas... Ce sont peut-être mes cruels bourreaux , qui , pleins de fureur, brûlant de rage, viennent se rassasier de mon sang. . . Ah ! malheureuse , les voici qui arrivent,... je ne me trompe point... Elvire, allons
dans mon appartement nous enfermer; là, je pourrai mieux te recommander ce que j'exige de toi ; oui, allons, mes enfans, je veux mourir au moins près du lit qui a e'te' jusqu'à présent tën|oin de plaisirs rapides et empoisonnés , de remords continuels, d afflictions et de larmes ^'^^
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SCÈNE PREMIÈRE
DON ALPHONSE
Quelle alSliction, quel tumulte se fait sentir dans
mon âme ! Incertain, confus, tourmenté y je puis à peine respirer. Ciel ! quel tourment! d'un côté la compassion y de l'autre la justice... Formidable justice ! tu as enfin vaincu. Devoir tyrannique, tu seras satisfait. . . le supplice d'Inez. . . Et j'ai pu même en tremblant souscrire à la rigide sentence de sa mort. Je m'épouvante : je sens la compassion et la nature plaintives crier dans mon cœur... Quoi! sourd à leurs voix, dois-je consentir, quand j'en sens une vive douleur, à ce que la mère de mes petits-fils soit sévèrement condamnée \ la mort? Et pour quel crime , pour aimer mon fils? Ah ! non ; il en est temps encore, révoquons la sentence cruelle... Que vais-je faire cependant ? le repos public , le bien de l'état, la clameur populaire , l'exemple , tout , tout me contraint à sévir contre l'infortunée, et m'enlève le plaisir de lui pardonner. Ah! dure condition ! sceptre pesant! et il y en a qui envient le sort des rois! Trône terrible, lieu orageux, siège d'afflictions et d'amer tûmes , malheureux. ceux qui t'occupent !
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DON ALPHONSE, DON SANCHE
DON SÀNGHE.
Ah ! seigneur ! si ton fils t'est encore cher, si tu ne veux pas priver les Portugais de Fauguste héritier de ton trône et de ta gloire, ne perds point de temps , remédie au désespoir qui le tue ; je ne pui» déjà plus contenir ses transports , ni voir les douleurs qui le déchirent. Quelquefois tombant dans des convulsion^, et dans le délire, enflammé de fureur, i»*ûlantde rage, il mord, il essaie de rompre les fers de la prison qui le retiennent. Il blas*phème , et il pousse des cris épouvantables. En d'autres moxneds, consterné, abattu, dans une léthargie profonde, dans une sorte d'agonie, les yeux pleins de larmes, le sein oppresse, il succombe à sa douleur, il tombe, il s'évanouit. Voici que tout à coup, à l'instant même, il m'appelle: « Ami, me dit-il; va, cours promptement savoir » d'une manière certaine, de mon épouse et de » mes fils , si les pervers conseillers ont osé oonspi- » rer contre leurs jours. Ah I cherche mon père , » parle^ui pour moi ; ibiplore pour moi la grâce » d'Inez, représente-lui l'état dans lequel tu me » vois, et si il persiste inexorablement dans ses » projets, proteste-lui de ma part... » Ah! je n'ose point te rapporter,
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11 suffit^ n'augmente pas mon trouble. 0 Dieu !
DON S ANCHE
Pardonne, tu m^mposes le silence, mais je ne puis t'obéir. Le grand danger dans lequel je vois les jours du prince^ Famour que je lui consacre, ne me per^ mettent point de cesser de te répe'ter que tu pardonnes à la malheureuse Inez, puisque de sa vie dépend la vie de ton fils. Inez, dès à présent, est l'épouse 4e don Pèdre,... et elle est digne de l'être. Ne crois pas ces cœurs pleins de rage , qui , remplis également d'ambition, d'envie, de vengeance, essaient de noii'cir son caractère. Vois, ô mon roi, / qu'ils te trompent ; tu dois m'en croire , la vérité a toujours parlé par ma* bouche. Inez, douée d'une âme si belle et si noble, sensible à l'excès, disposée à aimer, n'a pas pu s'empêcher d'aimer ton fils; voilà son unique faute , elle n'en a point d'autres à se reprocher, elle est incapable d'en commettre d'autres. Un tel délit , quand il est accompagné de tant de vertus , est digne de pardon , est excusable. ( // rejette aux pieds d Alphonse,) Accorde-lui sa grâce, mon roi , que le monde ne dise point qu'inflexible et sévère au delà de ce qu'exige la justice , tu n'as pas même pardonné à l'épouse de ton fils^
DON ALPHONSE^ après avoir réfléchi quelque temps.
Non , non, il ne le dira point. ( Appelant dans le fond du théâtre.) Ho là ! don Nuno I {Avec lui-même*) Cesserai'je d'être père y parce que je suis monarque? Ah! non. • :
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- DON SANCHE , DON ALPHONSE , DON NUNO. i^xjût dëtcrmîïies-tù ?
DON ALPHONSE
Pars promptement pour chercher Inez» et enyoie*la-moi ici; dis aux sévères conseillers que je réroque la :senteace;^ que je lui pardonne.
DON SANGHS.
■Grâe^ tè ^ïttit ^endueis^ bon rm !
î>ON NÛNO, en parttnt.
D heureuse Inezl déjli près de la sépulture , tu retournées à la yie.
SCÈNE V
DON ALPHONSE
Oh 1 mille fois heureux qui peut iidxére au JiM^ heur les infortonés ! Je «sens déjà aftOiBi <coeur sûvltlagé... Un roi n'est roi que quand il pardonne. Mon âme savoure d avance la joie d'Idée et celle de moir fils^ les embrassemens, les transports de l'un et de l'autre , l'innocente gaieté de mes petits-fils. . . Délice des mortels ! ô nature! toutes les âutr^ lois ^^èd^snt à la tie^oine.
SCÈNE VI
DON AliPHONSE, L'AMBASSAcDËUfi.
Plaignaat^ seigneur^ la malheureuse )[iiez,^permot$ que jeitejsupplie de lui &dre grâce de la mort que l'p^ a déjà ordonnée : je sais qu'elle a-été condamné^^ fi ^ douleur ; que c'était une satisfaction que tu donnais à mon souverain, quand, intimement persuadé de ton amitié très-fidèle, il n'aurait pas voulu que tu la confirmasses par le sang d'Inez, qui est encore son sang.
ti6 INRZDB CASTRO,
JTose te l-assurer en son nom , et je te prie de te Ih
Trer à la clémence si naturelle à ton âme.
DON ALPHGITSB.
Je me réjouis beaucoup de voir tes sentimens aussi conformes aux miens. Oui^ j'espère que ton roi ne me reprochera pas d'avoir, dans ma pitië, pardonne à Inez; j'ai fait encore davantage, je l'ai reconnue épouse, de don Pèdre. Je n'ose point rompre le nœud sacre par lequel l'hymen et l'amour les avaient liés, et que j'ignorais quand j'ai conclu avec sincérité le traité qui assurait le mariage de Béatrix et de mon fils. Tu dois donc faire connaître à ton roi les raisons puissantes qui l'empêchent d'avoir son effet, et l'as* surer en même temps pour moi d'une constante et inaltérable amitié.
L'AMBASSADEDR.
Je Itii exposerai fidèlement ton loyal procédé, toutes les raisons qui te contraignent à agir ainsi : ne doute pas qu'une telle résolution ne lui plaise , et qu'il ne la loue..
DON ALPHONSE
Le cœur me l'a dictée, et je ne dois point me repentir de l'avoir embrassée : jamais la pitié ne peut tacher la pourpre* Si le monde écoute encore avec étonnementle nom deBrutus, regrettant Titus davantage, il adore sa mémoire. Mais quevois-jë^ 6 ciel! don Nuno en pleurs !
DON MONO
O cruauté ! ô disgrâce !
DON ALPHOnSE.
Qu*arrîve-t-fl?
La douleur et les larmes m^empécheut de parler. Je suis venu trop tard, seigneur..... Inez«v....
DON ALPHONSE
Est morte?
DON NUNa
Elle le sera bientôt.
L'AMBASSADEDR,
ODieu!
DON NDNO,
En vain tu as pardonne à l'infortunée. ^Itérés de son sang illustre, les cruefis ministres ont anticipé...
DON ALPHONSE
0 monstres détestables et sanguinaires! Et vous avez pu..... Achève.
DON NDNO.
te
Messager de l'heureuse nouvelle du pardon , je m'achemine rapidement vers l'appartement d'Inez : déjà peu éloigné de l'endroit ou elle se lamente, il me aemble que ,le& voûtes :gémissent ; j'accélère en-
ii8 ÏNE2 DE CASTRO , '
core davantage mes pas rapides; et dans le moment oii les cruels faisaient tomber sur le sein dînez leurs coups afFreiix , j'entre.... Quelle horreur ! Je m'écrie : le pardon ! le pardon ! A ce mot de pardon , les impies tremblent , et le fer leur tombe même des mains. Cependant c'est en vain y le sang coulait déjà, et mes cris n'ont servi qu'à rendre la blessure peut-être moins profonde : alors Coelho et Pacheco , semblables à deux statues y comme effrayés de leur crime, ne pouvant proférer pendant long-temps une seule parole, se regardant l'un et l'autre épouvantés, n'ont eu que la force de dire à la fin : (c II ne nous reste qu'un moyen, fuyons. » Et aussitôt les cruels ont disparu^ Inez , défaillante , avait à peine entendu que tu lui pardonnais ; levant les mains au ciel ainsi que ses yeux abattus , elle t'a béni mille fois , mille- foid elle a adressé aux cieux de ferventes prières pour toi. Pleine de reconnaissance, on voyait, lorsqu'elle prononçait ton nom , que son visage , couvert des ombres de la mort, s'animait d'une douce satisfaction. Pendant, que les malheureuses dames cherchaient à étancher le sang qui coulait de son sein , a Pour dernière faveur, dit-elle, je supplie qu'on me conduise en présense d'Alphonse ; je veux allef encore baiser sa main clémente , et expirer à ses pieds pleine de reconnaissance. » L'infortunée ayant ses enfans à côté d'elle, et te cherchafit, seigneur, s'avance déjà vers ces lieilx à pas tremblans,
ï)0N ALPHONSE.
0 destin !..,ô cruauté!... Malheureuse Inei!...
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fik laaltk^ur^uxU.. pl^9 malheureux encore que t^usles deux, père désolé !.«« Tous les maux^ le^ fureurs , les disgrâces, les remords, m'auront accom-^ pagnes depuis le berceau jusqu'au sépulcre. Je suis ne pour être le fle'au des huir^ai^s ; j|e ^uis ne pour être l'opprobre de la n sature : le Portugal^ dans $a brillante histoire , appellera ayee raison Alphonse IV mauTaîs frère , fils ingrat , père tyraa.. Je suis coupable de la. mort d'ïne^ ^ moi qui , troBptp^; par des pervers , aï écouté si tard le eri de l'humanité. Ah ! fuyons ! fuyons de ee^ lieux ! je n'ose point Toirl'infortunéc/MaiS; ah! malheureu;(!c.. les forces m'abandonnent: Toici qu'elle firriye.^. Afl^isi, &e«oure9^moî; éloignez^-moi d'ici ^,*.
SCÈNE VUL
Les mêmes ^ ÏNEZ , LES DEUX ENFANS, Mkt VIRE , DEUX SUIVANTES \ elles soutiennent dans leurs bra3 \r\^%^ qui arrive bles^'ç.
INEZ
Ah I ne me fiiis pas^ ... ne me ftiis pas, seigneur ; • . .. prendstespetits-fils...Pourteles remettre, l'amour maternel m'entraîne ici, quoique je touche à mes. derniers instans. Tristes orphelins, adieu !.«. adieu, mèsenfans!.. Jeles dépose entre tes mains, seigneur : qu'ils rencontrent un défenseur dans ton coeur bienfaisant; que leur aïeul les protège puisqu'ils perdent déjà une mère!.. Puissent-ils un jour| dignes de toi, dignes fils du père le plu§ yertueux, par des vçrlu& égales, par d'honorable^ feit?jCoi»pen^prlçp»rdoa
que tii m as accordé !••• Pour dernière grâce, permets-moi encore^ avant que d*cxpirer, de t' appeler mon père.
DON ALPHONSE
Appelle-moi ton boui^reau; ne me donne point un nom qui ne me convient pas. Plût à Dieu que je pusse aussi t'appeler ma fille!... mais je ne l'ose point. Non^ la nature tremblerait si elle voyait profané par mes lèvres un nom si doux.... Ton sang crie : Tu ne dois que détester le cruel qui t'as-, sassine. Mais tu es bien vengée. Plus nialheureux mille fois que toi, je souffre mille morts. Ah ! épargne à ton bourreau l'horreur de te voir exhaler les derniers soupirs... Je m'en vais, oui, parce que jusqu'à ma présC^nce doit être odieuse à tes regards. ( // m pour partir ; mais en wjrarU que don Nuno veut V accompagner y il se retourne y et dit : ) Que personne ne me suive I Ah ! non, que tout le' monde me laisse ! que tout le monde me fuie ! Je veux me cacher à tous les vivans, jusqu'à ce que je puisse me plonger pour toujours d^ins l^s abîmes.
( 11 sqrt précipitamnent, ]^
ACTE V, SCÈNE X
de malheureux j'ai faits I 0 triste père ! ô mon époux ! Helas! mon malheureux époux !.... et que deviendras-tu, souvenir horrible? don Nuno, Elvire, consolez-lës tous; cherchez à donner à leur douleur un adoucissement.. • Ahl si je pouvais au moins le voir
encore, je mourrais satisfaite Ciel déjàje
sens l'agonie de la mort Enfans I.... enfans!
Combien leur présence m'accable !•••• Ah! qu'on les enlève d'ici!... mais pour quel lieu?. . . Non, avancez mes ej^fans, je veux épancher mon âme sur vos lèvres.... déposés sur elles, je veux laisser à votre père mes derniers soupirs... Ah! ce sont eux!... ce sont eux... Quelle angoisse... La lumière me fuit... Adieu enfans, adieu époux.... Je meurs....
( Elle tombe et expire dans les bras de ses femmes. )
SCÈNE X
Les mêmes, DON FÈDRE, DON S ANCHE.
DON PEDRE. Il entre sur la scène , pleindejoie, sans voir le corps d*Ines.
Épouse bien-aimée , Inez , chère Inez , vole dans mes bras'., viens rendre ma joie complète. ( // i>oit pleurer don Nuno et Tambassadeur qui sont devant le corps dînez.) Mais quoi!... vous pleurez... Quel funeste augure ! . • .
( Il regarde eo arrière , jette les yeux sur Inès privëe de trie , veut courir à elle , recule plein de terreur, et tombe évanoui danois les bras de don Sanche et de Tambassadeur. )
taa IKEZ OB CASTRO,
DON SANGHE.
0 prince malheureux!.... Angoisse mortelle ï Éloignez de ses yeux son ëpouse qui n'est plus.
(Eltrire et les suivantes retirent de la scène Inez ainsi que les enfant.) DON PÈDRE, dans le déUre.
Mon épouse! où est-elle?..» AUe^^ l'appeler.
DON NUNO
Ah ! seigneur !
DON PÈDRE
Ne tardez pas^ allez l'appeler. Moi-même, moimême j'y vais... Inez ! épouse!
( Dans ses eonvulsiins , il -veut marchmr et no le peut pomt ) UAMBASSADEUR.
La douleur extrême le priye de ses sens.
DON NUNO
Ton épouse. .. Ah! Dieu !... elle n'existe déjà plus.
Elle est morte ? Ciel injuste ! Lumière terrible ! Quoi! et toi aussi, don Sanche, tu m'as trompé. ( Regardant le lieu où il a s^u Inez. ) Ah ! oui , moimême je l'ai vue. Horrible image ! ... Et mes yeux ont encore voulu, s'ouvrir. J'ai vu ma chère épouse morte, et je vis encore! (Il veut tirer son éfjpce.) Attends, attends, Inez, je t'accompagne; je te suis déjà, oui.... (Don Nuno et don S anche V empêchent de tirer son epée : après awir réfléchi , il dit ; ) Mais non , avant il faut venger sa mort. Qui Fa assassinée ?«.. Dites ?••• Peut-être. •• est-ce lui, ce tyran qui s'appelle mon père.
ACTE V, SCÈNE X. laî
DON NUNO
Oh! non^ seigneur, ton père lui pardonnait; Coelho et Facheco ont été les inhumains qui...
DON PÈDRE
Il su£Bit ; n'en dites pas dayantage. Ils sont tous inhumains, e|ge yeux b^ire le sang de tous. Tremble, roi barbare, je proteste de te faire une guerre cruelle. Je le jure par le sang d'Inez, dont j'aperçois ici les traces criant yengeance. Je jure de te renyerser du trône , et à ta place d'y faire monter, couronnée, l'épouse que tu me rayis. Assise à mes côtés , même après sa mort, la belle Inez de Castro sera reine , et régnera ayec moi. Qu'importe que son corps ne respire point, si son âme existe encore unie à la mienne; ils baiseront toussa main déjà froide; ils lui rendront les hommages qui lui sont dûs. Ce seront les corps des tyrans qui l'ont assassinée quiformeront les degrés de son trône et que je foulerai de mes pieds. J'arracherai moi-même leur cœur scélérat du milieu de leurs entrailles ; je le déchirerai ayec les dents. Us ne peuvent échapper à ma colère , même quand ils iraient se plonger dans les enfers ; brûlant de rage , j'irai les chercher jusque-là. Ma fureur, ma yengeance seront telles, que le monde entier tremblera d'entendre mon nom. De tous côtés l'on ne yerra que pleurs, désolation et horreur. Le carnage sera si grand , les morts si nombreux, que tout le Portugal doit nager dans le sang. C'est du sang que le Douro, le Mondégo et le Tage doivent porter à la mer au lieu de leur onde; et la mer elle-même doit en mugissant étendre ses flots de sang sur les riva-
ia4 INEZ DE CASTRO, ACTE V, SCÈNE X. ges les plus éloignés. Je vais commencer à le répandre. 0 furies ! ô vengeance ! accompagnez-moi ^ dirigez mes pas^ guidez mon bras ^^^K
( Il sort précipitamment , plein de fureur. ) DON S ANCHE.
Àh ! prince, arrête. Mais qui peut contenir les. furies qui luttent dans son âme ?* ^
DON NDNO.
Quelle foule effrayante d'horribles maux ! 0 funeste exemple d'aveugles passions !^ Malheureux, époux! i^afortunée Inezl de quelle. compassion vou& êtes dignes tous deux. Ils s'aimaient vivement ; ils. furent malheureux ; que le monde les pleure et tremble de les imiter.
FIN DU GINQl]I£H£ £T DERNIER ACTE.
^'^ VJONSTANGË avait pour parens don Juan Manuel, duc de Pennafiel, et dona Constance, fîlle du roi Jajme II, roi d'Aragon. A la suite de diverses circonstances, tenant à ses propres intérêts, son père l'avait conduite à Yalladolid pour l'unir au roi de Castille, qui, la trouvant trop jeune, la remit entre les mains de son aïeule qui devait continuer son éducation ; mais , vers i33o, ce monarque la répudia, afin d'épouser l'infante de Portugal; plus ^rdil fut convenu qu'elle s'unirait avec donPëdre. Le duc de Pennafiel lui donna trois cent mille doublons , et se regarda comme trës-heureuz de contracter une alliance qui réparait son honneur; il fut convenu qu'elle resterait maîtresse indépendante des terres qu'on lui avait assignées pour état ; que le prince ne prendrait point de concubines même jusqu'à ce qu'elle fÀt en âge de lui donner des enfans ; que D. Juan irait la voir dans son royaume toutes les fois qu'il en aurait le désir ;l[ju'en-> fin son secttid fils hériterait de ses états en Castille : mais son prenciier époux, craignant de voir lui échapper tant de richesses, voulut la retenir. Les hostilités commencèrent de part et d'autres : les deux souverains s'insultèrent réciproquement ; le pape et le roi de France firent de vains efibrts pour ramener là bonne intelligence entre eux ; cependant le roi de Castille sentit bientôt la nécessité de la paix , quand les Maures eurent accru leur pouvoir en Espagne. Constance rejoignit enfin son époux ; mais elle mourut au bout d'un petit nombre d'années, après lui avoir donné trois enfans. Les historiens portugais ne disent point si la jalousie hâta ses derniers momens.
CO Ce mouvemeat est du jplus grand effet.
C3) Elle fut mariée secrëtemeut par Gil , évéque de la Guarda, en présence d'Ëstevan^ Lobato , maître de la garde-robe du prince. DonPëdre niait qu'il eût contracté cette union, quoique son përe lui affirmât que, dans le cas oii Féglise l'aurait ratifiée , il la reconnaîtrait et ferait jouir Inec des prérogatives attachées au rang de princesse; mais il craignait qu'Al|^onse n'employât un stratagème odieux pour acquérir la certitude du mariage , et le faire casser ensuite malgré kû , en trouvant des motifs suffisans dans l'illégîtimité de la naissance de son épouse. Inez était fille de don Pedro Fernandez de Castro , et de doua Berenguela Lorenco, avec laquelle ce seigneur ne s'était point marié, quoiqu'elle fût d'une illustre naissance. Selon Faria, don Fernaudez était allié au prince qui avait éppiisé sa fille , puisque don Fernando Roiz de Castro , son përe , s'était uni à doua Violante Sanchez , fille1)âtarde du roi de Castille, don Sanche le Brave , frëre de la reine Béatrix de Portugal. Don Fernandez était aussi përe légitime de Juana de Castro qui , devenant veuve de don Diego, seigneur de Biscaye, monta Ar le trône de Castille en épousant Pierre le Cruel. Inez se trouvait ainsi avoir pour ascendans des princes ; plus tard elle eût été sœur d'une reine. On voit que malgré une naissance illégitime elle portait le nom de sa famille ; il est probable que son përe l'avait publiquement reconnue. C'est une faute dans la tragédie que de ne pas avoir suffisamment expliqué la véritable cause de la persécution exercée sur la malheureuse Inez. Les conseillers., envieux de la puissance de ses frëres, persuadaient à Alphonse que si elle était véritablement unie à don Fëdre , et qu'il vint à mourir, ceux-ci ne manqueraient point d'assassiner l'autre fils du roi , pour faire monter leurs neveux sur le trône.
^^ {Litt,) « Ah! Combien de fois , se prenant à ses yeux , le chagrin recule dés miens jusque dans mon ctasur! »
C^) Le commencement de cette .acene passe pour un chefd'œuvre de paésie^ et il est difficile ea effet de rencontrer 4es vers plus harmonieux.
CQ BttttB llnstDïre , Âl^ottse saisît ie momeot oii ion fîis était âfllë à lâx^ttsse pour se rendre k Coîmbre.
(') L'infante de Poi^ugal , doua Maria^ avait plus d'un sujet de plainte contre soii mari , qui vivait publiquement avec une femme nommée Nunete Léonor de Gusman , tandis qu'illa traitait souvent avec le pkrs grand mépris. Cependant elle n'hésita pas à venir implorer le secours de son père contre Haliboacem qui s'était réuni au calife de Orenade pour envahir la Castille; Alphonse, quoiqu'irrité contre son gendre, accorda tout aux larmes d'une fille malheureuse , dont la beauté et la vertu n'estaient méconnues que par un époux indigne de la posséder; il se rendit àSéville , oii il trouva les rois d'Espagne rassemblés, et discutant s'il fallait livrer bataille aux Maures. Le monarque portugais Tanâma leur courage , et l'attaque fut décidée. Tous les grands d'Espagne et de Portugal furent réunis à cette bataille , et l'-oa y remarquait un chevalier français nommé Hugues, renommé par son extrdme valeur. Ce fut le dimanche 2^ octobre que l'on commença à apercevoir les innombrables légions des ennemis, à Penna de Cuervo , près du Rio-Salado. Le lundi au lever de l'aurore , après avoir entendu la messe , que dit l'archevêque de Tolède, les souverains haranguèrent leurs troupes; mais, au moment de l'attaque, un brouillard épais s'éleva au-dessus du camp des chrétiens , qui pouvaient à peine se distinguer à peu de distance les uns des autres. La terreur s'empara des troupes, et c'en était peut-être fait d'elles, si Alphonse, que son génie n'abandonnait jamais, ne leur eût dit à hante voix de ne point se laisser abattre , que ce brouillard était une manne que le ciel répandait sur son peuple pour affermir le courage quand on attaquerait les barbares. Alors, il entonna le psaume Éxurgat Deus et dissipentur ùumîei ejus j €t la bataille commença. Le choc fut vrain:ieat terrible; le -monarque portugais fit des prodiges de valeur. Ceux des ennemis qui ne furent point massacrés s'enfuirent jusqu'à Algesira, et perdirent peut-^tre plus de monde dans la déroute qu'au fort du combat» Le roi de Castille se oom^porta aussi avec eourage , et battit de son coté Haliboaoèm , qui se regarda
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comme trop heureux de pouvoir retourner en Afrique. Nouvelle Gassandre , la sultane Fatima avait prédît les malheurs qui devaient arriver, sans pouvoir faire écouter ses conseils; elle tomha entre les mains des soldats , qui lui donnèrent la mort au grand regret des monarques vainqueurs. Le butin fut im^ mense , et Faria affirme que les morts , du côté^es ennemis > montèrent à plus de 4^0,000 ; tandis que le noinore dea. chré^ tiens était si faible , qu'on peut à peine en croire la vérité. La superstition ne manqua pas de voir, dan s cette victoire mémorable, les effets d'un miracle, et l'historien déjà cité affirme naïvement que y de l'aveu même des vaincus , ceux-ci voyaient des géans aux armes resplendissantes combattre parmi les escadrons des chrétiens. Le roi de Gastille offrit à Alphonse d'emporter la plupart des richesses que son courage avait aidé à gagner ; mais le monarque portugais se contenta de demander un prince fait prisonnier dans la bataille , quelques armes et oinq bannières qu'il avait arrachées lui-même aux ennemis. On les vit long-temps dans la cathédrale de Lisbonne.
C^) pag. 63. Il est permis de croire qu'il y a de l'exagération dans le discours d'Alphonse ; Faria , dans son Histoire de Portugal , ne s'explique pas sur le nombre de Portugais qui périrent dans la bataille dont je viens de parler.
C9) II' y a littéralement : « Le tison des furies enflammé dans mon sein , etc. »
C'o) Cet Alvaro Gonçalez était grand-juge j et (Contribua en effet autant que les deux autres conseillers à la mort d'Inez.
C''3 Geâ frères se nommaient Fernando et Alvaro.
C»») On prétend que la première cause de la révolte d'Alphonse venait de la préférence accordée par son .père à ses deux iils naturels , Alonzo Sanchez et Juan Alonzo. Il s'unit au comte don Pedro , frère de ceux-ci , et il osa proposer au roi Denis de lui abandonner l'administration de la. justice. Par^unei.singularité assez remarquable , tandis que le prince portugais, excitait les peuples à la révolte pour obtenir le trône , le prince
don Jayme d'Aragon combattait contre son përe 9 pour qu'il lui laissât la liberté de ne point lui succéder après sa mort. « Tous les deux , dit Faria , étaient plongés également dans le crime : ils dififéraient seulement dans la manière de l'exécuter* Celui de Portugal prétendait criminellement succéder à son père; celui d'Aragon ne voulait pas lui succéder, parce qifil s'imaginait qu'étant une fois roi, il ne pourrait plus vivre dans le vice« » Rien n'est plus affreux que les divers moyens employés par Alphonse pour arrivera ses fins. LepapeJeanXXII voulut interposer son autorité pontificale auprès de lui, mais tout fut inutile; le roi Denis prouva qu'il avait autant de modération, que son fils montrait de rage ; il dédaigna même de s'emparer' de sa personne, quand il en eut la possibilité , et qu'il l'eut nïis en fuite près de Cintra. Malgré les efforts de la reine Isabelle pour rétablir la bonne harmonie entre le père et. le fils , la guerre dura encore long-temps; mais, dans une bataille qui se donnait à une demi-lieue de Lisbonne, cette prince^e, oubliant le danger, s'élança près d'Alphonse au fort de 1^ mêlée , et le força à demander pardon à son père. Celui-ci pour obtenir enfin la paix , envoya don Alonzo Sanchez dans les possessions de la Castille.
C>3) Le roi , selon les propres expressions de Faria , suivi d'un grand nombre de gens armés*^, comme s'il était allé vers les rives du Salado trancher la tête aux Maures ^ passa à Coïmbre pour assassiner une femme, tandis que son mari était allé à la chasse, u Inez se trouvait alors dans le palais de Santa-Clara. » Entendant que le roi entrait pour lui ôter la vie ^ elle sortit n afin de le recevoir à la porte. Ce fut alors que cette femme si M belle et si innocente se précipita à ses pieds, en lui demandant M pardon des fautes qu'elle n'avait point commises; elle faisait en » sorte que ses trois beaux et tendres enfans baisassent les pieds >• de leur aïeul. Alphonse ne put s'empêcher de se rendre à ce » touchant spectacle, et s'en alla en reconnaissant qu'il allait comw mettre une cruauté ; mais les chevaliers qui l'avaient amené » jusque-là , et parmi lesquels on régardait comme les princi- » paux, le grand-juge Alvaro Gonzalez , le seigneur deFerreira » Diego Lopez Pacheco , et Pedro Coelho ^ blâmèrent un re-
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il échangea ses vétemens contre ceux du mendiant, et il parvint k gagner la France en servant des muletiers/ Le sort des deux autres fut épouvantable : on les mit à la torture pour leur faire découvrir leurs complices; rien ne put leur arracher un aveu qui aurait fait sans doute bien d'autres victimes. Le roi, furieux de ne pouvoir obtenir de réponse, saisit un foret et en frappa au visage Pedro Coelho , qui se contenta de le braver par ses insultes. Don Pëdre, à son tour, ajoutant une cruelle ironie à tant de supplices , dit qu'on lui apportât des ornons et du
• vinaigre pour assaisonner ce lapin; il faisait un affreux jeu de
• mot sur le nom de Coelho , qui désigne en portugais le quadrupède dont je viens de parler. Ces paroles étaient le présage des tourmens qu'il allait choisir pour les faire endurer aux cou* pables : on leur arracha le cœur pendant qu'ils étaient vivans , et ils furent ensuite jetés dans les flammes ; tandis que don Pëdre ayant fait dresser sa table devant le bûcher , goûtait avec la joie d'un cannibale le spectacle qu'on lui présentait. Je ne îpuis n^'empêcher cependant , après avoir donné le récit de ces horreurs, de rapporter l'événement qui répandit sur le nouveau roi de Portugal une célébrité dont il n'eût probablement pas joui sans cela.
II se trouvait dans le bourg de Gantanëde,et il venaitde faire ses efforts pour ramener la concorde entre les rois d'Aragon et * de Gastilie, quand il jura solennellement devant les principaux of- Bciers du royaume, que six ans auparavant il avait pris Inez de Castro pour épousedans la ville de Bragance.On entendit les téaaoignages de révéque de Laguarda etd'Estevan Lobato ; et ce fut comme nouveaux témoins que se réunirent dans la ville les évéques de Porto, de Lisbonne, de Yiseu, ainsi que le prieur de Santa-Cruz. Ils se joignirent aux grands du royaume et déclarèrent au peuple le mariage , en lui faisant connaître les raisons pour lesquelles il était resté caché, et lui lisant les bulles accordées par Jean XXII , relativement au degré de parenté qui existait entre les deux époux. Quelque temps après cette cérémonie, il fît faire deux superbes tombeaux de marbre blanc pour lui et pour Inez , qui était représentée sur le sien avec la couronne royale. Ces mausolées furent placés dans le panthéon
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d^Alcobaca, et le roi se rendit à l'église de Santa-Glara de Goïmbre, oii il fit exhumer le corps de la femme qu'il chérissait si vivement , même après sa mort ; il ordonna que son Inez fut revêtue des ornemens royaux, et qu'on la plaçât sur un tr6ne oii ses sujets vinssent , comme le dit Faria y baiser les ossemens qui avaient été une si belle main. Lorsque cette triste cérémonie fut terminée, le corps, porté sur une riche litière, s'avança vers Alcobaca , accompagné d'un funèbre cortège ; on voyait une foule de seigneurs réunis en différentes compagnies, et se cachant sous des habits de pénitens. Les dames et les jeunes filles de la première noblesse s'étaient aussi rassemblées , et portaient des voiles d'une éclatante blancheur^ ainsi que des robes traînantes. Quoiqu'il y ait dix^sept lieues de Goïmbre à Alcobaqa , plusieurs milliers d'hommes tenant des torches allumées , étaient rangés des deux câtés de la route que parcourait le convoi.
Je ne terminerai point ces notes sur //tez de Castro ^ sans dire qu'il existe, outre celles de Ferreira et de Quita , deux tragédies sur le même sujet. Elles sont peu connues : l'une est de Nicolas Luiz , et a été traduite en anglais par John Adamson ; l'antre a pour auteur Sylveira. On l'a imprimée à Lisbonne en 1764.
DE L'AUTEUR
François Pizarre et Diego Almagro, Espagnols, inconnus dans leur patrie, mais doués cependant de cette valeur et de cette intrépidité qui caractérisent les auteurs de grandes découvertes , se sentant las. de me-^ ner une vie obscure , s'embarquèrent pour le Nouveau- Monde.
Ce métal qui bien souvent rend plus malheureux celui qui le possède que celui qui le désire, les engagea à entreprendre quelques voyages dans la" mer du Sud. Les trésors dont ils s'emparèrent dans ces expéditions excitant leur insatiable cupidité , ils découvrirent le Pérou en iSaS. Aidés de plusieurs aventuriers espagnols, ils s'emparèrent de l'île de Puna, qui leur facilita l'entrée de ce riche empire ; ils usèrent de leur première victoire en gens politiques : ils pardonnèrent aux vaincus.
Les Péruviens , effrayés par les oracles qui leur avaient prédit que quelque, jour ils verraient venir de l'orient des hommes barbus, d'un esprit terrible, maîtres des éclairs et du tonnerre , amenant avec eux des animaux indomptables, regardèrent les* étrangers comme fils du soleil. Alabalipa, empereur de cette vaste por-^ tion du Nouveau-Monde , s'intimida , en croyant voir dans leç Espagnols des hommes envoyés par le ciel
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afin de le punir* Il envoya auftsitôt vers les conquérans quelques émissaires chargés de magnifiques présens, en les priant de sortir de ses états. Pizarre répondit en hâtant sa marche sur Caxa-»Malca, oîi l'empereur s'était^ environné de quarante mille hommes* Après une courte négociation, Atabalipa consentit à le recevoir comme ambassadeur d'Espagne.
Un religieux, nommé Valverde, animé du même esprit que les autres Européens , et associé dans leurs découvertes, notifia au souverain, de la part du pape, qull eût à embrasser sur-le-champ le christianisme et à faire hommage de sa couronne à l'empereur de l'Orient, car c'était ainsi qu'ils désignaient tous Charles-Quint. II commença immédiatement à lui expliquer les dogmes de la religion catholique. Atabalipa, étonné de tant de choses nouvelles, lui demanda des preuves de tout ce qu'il affirmait; le missionnaire lui présenta la Bible; mais le monarque péruvien ne connaissant pas le langage de ce livre, et jugeant que la démonstration était insuffisante, le jeta à terre avec mépris. Valverde furieux, cria aux armes; Pizarre, prévenu, attaqua subitement les Péruviens , les mit en déroute au moyen des armes à feu , et s'empara de l'infortuné monarque à la vue de ses sujets épouvantés.
Atabalipa, arraché de son trône d'or et chargé de fers, offre en échange de sa liberté une des salles de son palais pleine de ce métal désiré avec tant d'ardeur ; rien ne satisfait les nouveaux conquéràns.
Pizarre et Almagro, mettant à profit l'abattement de la nation , accusent l'empereur d'avoir donné des ordres secrets pour que l'on assassine tous les Espagnols, ils forment un conseil de guerre, qui le condamne à être
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brûlé vif. Mais remplis ensuite de charité, touchés de compassion, ils le font baptiser par Valverde^ en ordonnant de le garrotter avant de le jeter dans le bûcher. C'est ainsi que finit dans ces régions Tempire des Incas. Tant d'atrocités ne restèrent pas impunies : au bout d'un court espace de temps , la discorde , suscitée par une sanguinaire ambition, désunit les conquérans du Pérou. Ils s'armèrent l'un contre l'autre et se livrèrent un combat terrible sous les murs de Cusco , dans lequel Almagro demeura prisonnier, son rival lui fit trancher la tête sur les lieux mêmes. Les amis de celui qui avait succombé, révoltés des extorsions et des cruautés dç Pizarre , l'assassinèrent en 1 54 1 ^
SUR
Apres Fauteur ai Iriez de Castro^ M. Pimenta de Aguiar est depuis quelques années le poète dramatique auquel les Portugais accordent le plus d'estime, et il mérite vraiment cette préférence. On pourrait lui reprocher peut-être le contraire de ce que j'ai dit relativement à Gomès, et sa fécondité est sans doute un obstacle à ce qu'il soigne ses productions autant qu'il pourrait le faire (i). La pièce que l'on va lire m'a paru infiniment mieux conduite que beaucoup de celles du même auteur, où l'on retrouve peut-être plus de beautés de détail. Il est vrai que le sujet a par luimême un genre d'intérêt qu'on chercherait en vain dans beaucoup d'autres. Un peuple inno-
(i) Parmi ses nombreuses tragédies, on remarque encore J^ir^ s£[inie , la Mort deSocrate , Jean /^.
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cent opprimé pat une poignée d'aventuriers, un homme généreux qui fait tous ses efforts pour conquérir son indépendance, le bonheur d'une nation sacrifié à Famour des richesses 'j toutes ces circonstances qui excitent l'indignation et la pitié dans l'histoire , ne peuvent pas manquer d'émouvoir le spectateur. Voltaire le comprit parfaitement lorsqu'il traita le sujet d'Alzire , et sa pensée depuis est venue à plusieurs auteurs dramatiques d'un grand talent. M. Pimenta de Aguiar a préféré choisir le nioment oiz les hahitans de Caxamalca voient pour la première fois les nouveaux conquérans. L'effroi que doit nécessairement inspirer leurs armes redoutables , la consternation qui doit naître à l'aspect de leurs vaisseaux , lui ont permis de peindre le génie de ce peuple bien mieux qu'on n'eût pu le faire en plaçant l'action dans un temps plus rapproché du nôtre. Tout cela sert encore à faire briller le véritable courage du héros , qui n'est effrayé ni par de vains oracles , ni par l'appareil que déploient ses ennemis. Un seul caractère convenait à ce personnage, sur lequel repose une gl'ande partie de l'inté-
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ret de la pièce. Sa tëmérité devait faire craindre continuellement pour lui ^ mais on aurait voulu qu^elle fût unie à la simplicité comme dans le héros d'Alzire j il repète trop souvent qu'il ne craint ni les étrangers, ni leurs armes. L'action se trouve interrompue d'une manière bien maladroite par les instructions religieuses qu'un conquérant vient donner à l'empereur. Ce morceau est d'une belle poésie , mais l'on peut malheureusement dire, ce n'était point là sa place. La scène dans laquelle Oscar surprend Pizarre avec Sémira, celle où Almagro veut faire périr son rival par la main d'une femme , échauffent l'action , sont d'un bel effet , et rappellent au spectateur les dangers que court le héros en le préparant aux émotions des dernières scènes.
En général, les autres caractères dont je n'ai point parlé sont' assez bien soutenus et conservent la couleur historique. Ce Pizarre et cet Almagro , qui surmontèrent tant d'obstacles pour se rendre maîtres de la plus riche partie de l'Amérique , montrent bien à décou- . vert leur courage , leur cruauté et la haine qu'ils conçurent l'un pour Fautre. Quelques
t44 NOTICE SDR LA CONQUÊTE DU PÉROU,
personnes regarderont comme une faute assez grave pour Fëpoque où nous vivons , dWoîr appelé Fàmant de Sénaira , Oscar •, ce nom appartient aux nations du Nord et n'a jamais été adopté par celles de l'Amérique,
C'est surtout dans le dialogue que M. Pimenta de Aguîar laisse à désirer, et ses tirades , malgré les grandes beautés qu'on y remarque , ne produisent pas tout l'effet qu'on pourrait en attendre , à cause des longueurs. Quoique la versification de cette tragédie soit noble, souvent même harmonieuse , les épithètes oiseuses y sont trop fréquemment employées et se reproduisent d'une manière peu agréable, surtout quand il s'agit de les faire passer dans la prose française. Le devoir qu'on s'est imposé de donner des traductions fidèles ne m'a pas permis de faire disparaître ce défaut , quoique j'aie cherché à l'adoucir.
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PERSONNAGES
AT ABALIPA, empereur du Pérou.
PALIMA , son épouse.
SliMIRA ; fille d'Atabalipa , destinée en mariage à Oscar.
OSCAR , rov voisin CO.
FRANCISCO PIZARRE, l ,, , u r j i» ^j-.-
DIOGO ALMAGRO , } ^'P"«°^'' ' "*^"^* ^' ^ expédition.
AKALLIA, confidente de Palîma.
DRUZA , confidente de Sémira.
INGACU , confident d'Atabalipa.
JACUBACCA, ami d'Oscar.
SCÈNE PREMIÈRE
Une salle du palais.
PALIMA, SÉMIRA, AK ALLIA et DRUZA.
PALIMA.
Bannis, çh-ère Sëmira, les soucis rtmers tfiie ton cœilr ëprouye dans sa tristesse. Uii Dieu bieiiiaisant et sublime »e peut pas créer des enfans qui déviennent des monstres : bien souvent le soleil cache ôôii disque ehtre des nuages effrayans, d'où il n'envoie V0rs la terre qu'un faible rayon ; mais , écartant tout à coup les vapeui^s épaisses qui l'en*vironnent, il vient plus brillant dorer notre hémisphère,
SÉMIRA.
Tout ce qui s'écarte des lois de la nature nous effraie. N^as-tu pas vu d'énormes monstres aux corps immenses, aux ailes étendues, sillonner les ondes bleuâtres de l'Océan, et vomir de leur sein caverneux ces étrangers sur les tranquilles rivages de
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notre empire. Couverts d'iw inëtal obtenir et îrape^
nëtrablc, contre lequel les ûécliès émp(>isonriéeà
viennent s'ëmousser, ils lancent parleurs tubes ef-
frayans des foudres encore p}:u& terribles ^qua celles
qui nous sont envoyées par le ciel dans un temps
orageux.
AKALLIA.
Je les ai vus avec crainte ; la mort semble devoir suivre leurs pas ; à peine quelques-uns des nôtres étaient-ils rassembles y qu'à leur v^i^^ ou^a entendu retentir le tonnerre qui remplit les cœurs d'effroi. Les malheureux Péruviens, saisis d'une peur convulsive en se voyant assiégés ainsi, laissent tomber de leurs mains tremblantes des armes impuisssqites contre les fils du soleil.
DRUI^A.
Ces êtres que le ciel envoie peut-être- pour punir nos crimes, que veulent-ils faire, armé^ du feu, de ces malheureux habitans qui jamais ne les ont provoqués? Us parlent d'un vaste monde^ de nouvelles nations, de rois puissans, de climats éloignés , d'un Dieu qui a fait le soleil, d'un culte différent ^ de lois nouvelles, de nouveaux usages, enfin d'un état nouveau.
SÊMIRA.
Voici la fatale origine de mes craintes. Quand le soleil, cachant ses rayons dans le temple d'or, parlait quelquefois à nos pères d'une voix douce et complaisante, il leur prédit un jour d'un ton effrayant que les pesantes colonnes du sanctuaire s'écrouleraient, que l'on verrait arriver ici d'un autre hé-
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misphère ses è»fans armés du féu^que râititique empire des lûcas finirait par suû($l>iBLber sous les efforts 4e ceux qui dirigent la foudre , qti^e son eulte enfin devait cesser à cause de nos crimes ^*^.
^ PALIMA.
Sémira^ ne remplis pas mon âme d'idées effrayantes ! Dans cet être suprême qui brille plein de splendeur, dont le cours imperturbable forme l'harmonie des saisons invariablement fixées, qui éclaire la face de l'univers, et qui, quand il cache sa chevelure dorée, laisse la terre livrée à la mort et au sommeil; dans cet être, dis-je, qui, à une époque marquée , renaît pour paraître plus agréable , plus réjouissant, et donner sa brillance lumière , ainsi que la chaleur vivifiante dont il anime tout, je ne vois qu'un dieu bienfaisant répandant le plaisir sur les mortels. Si ces géans que des monstres marins ont amené de l'Orient sur nos rivages sont ses fils, ils ne peuvent être cruels ; des peuples paisibles qui ne les offensèrent jamais ne méritent point d'être foudroyés par eux. Notre humilité va désarmer leurs bras,^
SCÈNE IL
Les mêmes, OSCAR, entrant avec vivacité.
OSCAR
Notre humilité désarmer les bras de monstres que l'orgueil seul enfanta! Qu'as-tu dit? es-tu déjà effrayée d'une poignée de vils aventuriers que la
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cupidité} a conduita vers iio$ dliin«.ts? JLe t6rrU])le usage des armes à feu , qui nous sont iupannues p peu^l leur dopuer la possession de cet empire ? Ne te souvientr-ii déjà plus de tou auguste 9^Liig, du caractère de souveraine de ce pays jforiuné qui t'a vue naître ? Veux-tu courber ton front devant des mor- / tels, jouets de la fortune , des vents et des mers , et
que le hasard autant que la témérité' a portés sur nos rivages? Les descendans du dieu qui préside au jour sauront défendre un territoire sacré contre des mains avares; la foudre, Ja mort, n*intimident pa$ les courageux Péruviens. Je ferai descendre des montagnes escarpées qui séparent nos possessions mes intrépides sujets; ils étoufferont entre leurs bras robustes ces hommes faibles qu une peur stupide à déifiés.
PALIMA.
Ah ! généreux Oscar, c'est en vain que tu essaieras d'opposer les forces humaines au tonnerre qu'ont apporté du ciel ces redoutables fils du soleil, qui viennent pour nous accabler. Ne les as-tu pas Vus, il y a peu de temps, lançant dans les airs leur feu destructeur, faire tomber à terre des oiseaux qui volaient bien loin de nous dans l'espace éthéré? Recouverts de vêtemens impénétrables, ils frapperaient de leurs épées tranchantes les chairs nuess de tes malheureux sujets accablés d'effroi, et ils en feraient un si horrible massacre, que la nature reculerait en voyant la triste scène qu'on lui présenterait. Ne te livre point à la vengeance en écoutant la fougue de ton caractère; la majesté royale ne-
s'abaû&se p^^ era se soumelt^i^t^ ansdefitioéos que h ciel envoie à la terrq. - ^ , ;^î >
CAR. . V
Fuis , belle Sémira , i^n pays devwu ta pi^ie àt la plus aveugle superstition; viens avecdnoi jowr d'un paisible climat , aux lieux où commande Oscar; dis aux tyrans que la soif de ce métal brillant ^ rér pandu chez nous par la nature libérale, a araene's des re'gions éloignées de la brillante aurore , qu'ils viennent t'insulter dans tes domaines; ton amant les provoque, nos flèches aussi savent blesser, Oscar ne craint que la foudre lancée par le ciel ,'il méprise ces armes que des naiortels ingénieux ont imbriquées'.
SEMIRA.
Oscar, toi que j'adore, n^aigris pas la vive douleur dont mon cœur est oppressé ; ne sépare pas dans ce moment terrible une fille chérie de ses parens bien-aimés. Entraîné par une fureur imprudente , ne cours pas au-deyant du malheur ; ne convertis pas cette terre , où résidait la paix , en un champ de mort et de carnage; notrç dieu, si ces conquérans ne sont pas ses fils, saura punir d'un bras équitable l'agression et l'imposture.
OSCAR
N'espère pas que le ciel enfante des prodiges sans que les mortels le secondent par leurs efforts. Honneur sacré, devoir, rel^iou, lois, amitié, tout exige une juste vengeance ; l'instinct puissant qui parle mêmp au cœur des animaux sauvages , et fait entendre sa voix in^përieuse pour la défense de tout ce qu'il y a de plus cher, la patrie, lesenfans, nos
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époux, cet instinct réveille notre valeur ; les plus sublimes passions dominent en moi. Sémira tremble; son cœur est assailli d'une terreur panique ; ces insatiables étrangers ont violé son auguste patrimoine ! son beau visage s'est déjà mouillé de larmes amères. • . Ah ! laisse à mon bras le soin d'exterminer les tyrans. Adieu , Sémira,
' (Il yettt partir.) SÉMIRA, U retenant.
. Oscar , mon cher Oscar , suspends tes pas ; ne précipite point dans un abîme de malheurs les Péru* viens : plus prudens, nous devons attendre .que nos agresseurs nous éclairent stir leurs destinées. Alors^ examinant peu à peu leur caractère , leurs coutumes^ l'emploi de leurs armes formidables, nous verrons si ce sont les fils du soleil , ou seulement des gens hardis.
OSGA B.
Les barbares ont déjà vu les peuples de cet empire consternés ; ils ont joui déjà d'un premier triomphe. Au bruit des effrayans tonnerres qu'ils ont forgés, les Péruviens se sont jetés à terre en tremblant- Quelques hommes courageux ont voulu lancer leurs ilèches, mais l'épouvante a désarmé leurs bras. Encouragés par ce premier essai, ils marchent vers Gaxamalca ^'\ toujours précédés des machines foudroyantes qui inspirent aux peuples la plus vive terreur. Notre apathie les rendra audacieux; elle fera qu'ils exigeront des conditions dures et insultantes. Si nous ne marchons pas à l'instant pour leur arracher des mains ces foudres ^contrefaites , si nous laissons la crainte s'emparer du coeur d'un peuple
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innocent , de maîtres que nous sommes dans ce pays^ nous deviendrons les esclaves de quelques tyrans que le hasard a conduit de l'Orient jusqu'ici.
PALIMA.
Mon cœur nourrit encore une douce espérance : je verrai peut-être la paix régner de nouveau dans les campagnes aurifères du Pérou. Le soleil s'est levé aujourd'hui riant et plein de beauté; rien n'annonce son courroux. Allons^ réunis dans le tepple, implorer son puissant secours. Nous avons droit d'exiger sa pitié : un esprit céleste , émané de luimême^ anime notre être; nous sommes ses enfans.
OSCAR
Que votre sexe délicat aille donc implorer dans le temple la divinité qui nous aime ; mais nous nous devons aller combattre sur le champ de bataille! Que des bras hardis écrasent d'une seule fois la race infâme qui veut nous dicter des lois. Placé au premier rang, je ferai voir comment on peut vaincre ou mourir maître de la liberté. Se livrer à une trop grande piété abat le génie dans son élévatioia. Quiconque n'a recours qu'au merveilleux porte un cœur faible dans le malheur. Ma chère Sémira , tes soupirs doivent attirer les secours du ciel. Le doux mouvement de tes yeux rendra favorable un dieu irrité. Va , messagère de paix , unir tes vœux aux vœux de cette mère. Vos vertus ne pourront pas implorer vainement. O^r, en invoquant Sémira au milieu de la bataille, sera toujours invincible; l'éclair foudroyant perdra sa force. Ces injustes et cruels conquérans seront vaincus par ce bras que tu dois animer.
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SCÈNE III
Les mêmes et ATABALIPA.
âtabalipa.
Mon épouse, mes chers enfans, vous la plus douce portion de mon âme , votre existence formait tout le bonheur d^Atajbalipa ; et maintenant qu'elle est obscurcie par le malheur, elle excite dans son cœur une douleur cuisante. L'avenir se dévoile, et me fait entrevoir dans un jour effrayant le vaste empire de mes pères de'truit. Je vois la race des Incas portant des fers dëshonorans. C'est de mon temps que s'est accomplie la loi de l'injuste destin. On ^ déjà vu arriver , conduits sur la mer par des monstres redoutables, ces enfans dutonnerrequi lancent la foudre. Us méprisent mes dons; ils viennent, précédés du feu , me chercher jusque dans Caxajnalca : ils ne sont pas effrayés de la multitude de fidèles sujets qui accompagnent encore leur infortuné m onarque . 0 chère fille ! doux fruit de l'amour ! j'espérais t'unir à ton Oscar, et, quand la mort aurait marqué le terme de mon existence, te laisser un empire riche et florissant. Maintenant je t'abandonnerai au pouvoir de ces monstres, et tu supporteras la condition d'une vile esclave.
OSCAR
Sémira esclave ! Qu'as-tu dit , cher ami ? Oscar vit encore; il a encore à sa disposition les bras de ses fidèles sujets. La couronne d'or d'un royaume puis-
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sant orne encore son front altier, des mortels téméraires ne l'effraient pas. Les dieux n'enfantent pas le vice. Les hommes avides que le sort le plus misérable a conduits dans nos heureux climats sont comme nous; ils n'ont que plus d'habileté. Ces machines qu^ïls ont inventées , et dont le feu s'élance avec bruit, n'effraient pas les guerriers courageux. Il suffit de voir leur faible nombre pour nous donner une entière confiance dans notre situation ^^\ Remets à Oscar le soin de leur destruction, tu verras bientôt ces prétendues divinités tomber à terre dépouillées de leurs armes foudroyantes, et il ne restera plus alors que des misérables qu'une vaine terreur et une fatale superstition avaient rendus hardis.
ATABALIPA.
Non , ami , la nature n'a pas le pouvoir de dérober ses foudres au soleil. Ces nouveaux hôtes viennent du ciel, armés pour punir mes crimes. Ce sont eux que les anciens oracles ont annoncés comme devant arriver des parties les plus reculées de l'Orient , pour nous conquérir. Nos armes ne peuvent les offenser, leurs corps sont invulnérables; ils ont à leur disposition tous les élémens qu'ils mettent en usage par des mains habiles que les dieux ont enseignées. N'as-tu pas vu la mer, le vent, le feu, la terre, dociles à leurs lois, ne suivre que l'impulsion qu'ils veulent leur donner? Ah! mon cher Oscar, notre humilité peut seule nous attirer la clémence du ciel. Détestons les vices : que la vertu élève ses autels dans nos cœurs.
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OSCAR
Je vois que dans ta consternation tu te laisses surprendre par la perfidie j que ton trône va être souillé ; que des audacieux qu'on devait punir vont te dicter des lois sévères dans la capitale de ton empire. Si les vertus seules peuvent nous défendre , ne les as-tu pas toutes réunies en Sémira ? Son cœur ne mérite-t-il plus la protection d'un père ? Dans ta faiblesse et ta timidité^ consentiras-tu que quelques aventuriers viennent la dépouiller de son légitime héritage? Sémira m'appartient déjà. Des lois sacrées que tu ne peux rompre sans devenir parjure , ses promesses^ notre sympathie^ l'amour^ le pur amour qui resserre les liens de nos cœurs ^ me donnent la possession de ce trésor^ plus précieux que celui des Incas. Viens , Sémira ; fuis un père ingrat ; fuis les tyrans qui savent tromper les âmes faibles. Dans mes états tu seras souveraine , tu auras un trône qui ne craint ni le feu ni les armes forgées par les hommes. Oscar ^ ton Oscar ^ en possédant Sémira , en voyant son empire libre y est roi du monde.
SÉMIRA. '
Sémira sera toujours la plus constante et la plus zélée des épouses. Tes ordres font tout son plaisir ; mais maintenant elle n'écoute que la loi de la nature. Nous nd devons pas laisser dans l'abandon ceux qui nous ont donné l'existence , quand la disgrâce les accable. Sémira doit mourir aux côtés de son père, si les décrets immuables du cifel l'exigent ainsi. Va gouverner tes peuples, plus heureux que les nôtres, parce que les ondes de l'Océan ne bai-
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gnent ppint leur territoire en offrant aux étrangers , un chemin facile. Si l'on voit luire encore, dans le Pérou ^désolé, des jours heureux, et que le ciel satisfait transporte au delà des mers nos nouyeaux Ilotes, presse alors, Oscar, tes pas impatiens; viens voir ton épouse, tes fidèles amis : éloigne pour jamais les cruels souvenirs. Pour moi,. je reste âu milieu des chagrins les plus terribles qu'un cœur puisse supporter.
OSCAR
Vertueuse Sémira, nç m'enlève pas la gloire de t'imiter. Est-ce dans le moment où je vois ton empire envahi,, où ton père est vacillant sur le trône, où toi-mémé tu as besoin du secours de mon bras • qu'on offense l'amour le plus vrai ^ qu'on insulte à l'amitié, qu'on outrage l'honneur, que tu me conseilles enfin une noire lâcheté, que tu me pries d'abandonner à des mains avides tout ce qu'il y a de plus précieux pour moi ? Non , ton amant, saura soutenir avec gloire les droits que lui disputent des mortels téméraires. Chère Sémira, loin de tes yeux Oscar ne vit point.
PALIMA.
Les sublimes vertus qui régnent dans vos coeurs ,
mes chers enfans, viennent ranimer la languissante espérance qui soutient une vie agitée. Le ciel ne peut pas manquer à la loi écrite dans nos coeurs; la vertu sera toujours récompensée, la fraude toujours punie; l'orgueil, l'avidité, seront éternellement des vices. Ne nous jetons pas aveuglément dans les bras de la terreur ; écoutons, sans nous troubler, les accens de ces dieux ou de ces hommes
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qui Tiennent nous chercher. S'ils sont fils du soleil, ils n'arrivent pas pour détruire notre empire ni son culte ; si ce ne ,sont que des hommes d'un aspect redoutable, qu'ont enfantés des climats effrayans, et qui savent dompter les lois de la nature, nous verrons si nos armes peuvent les coittbattre. Mais si leur invasion a seulement pour but la pos-^ session d'un métal qu'ils recherchent avec avidité , et que notre sol offre dans son sein fécond sans donner de peine; ne répandant point de sang, écartant de nos yeux l'horrible spectacle de la guerre, achetons dès aujourd'hui la tranquillité et la paix; c'est seulement pour en faire cet emploi que For peut avoir quelque prix à nos yeux, La vie d'un sujet a plus de valeur que ces monceaux de lames brillantes sur lesquelles l'ambition rassasie ses rejgards.
ATABALIPA.
Celte passion qui a inondé la terre de disgracies , se fait sentir dans le cœur de nos hôtes , pour d'autres biensque pour ce métal, dont ils s'emparent avec avidité. A peine étaient-ils débarqués sur nos rivages du sein de. leurs monstres énormes, que craignant leur fui'eur, craignant la dévastation, me rappelant les oracles funestes, voyant partir l'éclair, entendant retentir les grottes caverneuses d'un bruit horrible, que venait d'annoncer cette lumière, pour adoucir leur esprit féroce , je leur fis présent d'une immense quantité de métal , et de fruits représentés par des pierres précieuses. Il y en avait sans doute assez pour rassasier leurs désirs , s'ils se fussent seulement portés vers la possession de ces choses. Je
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les priais de coRâentir à se retirer sur eies mêmes ^nime^M^ qui les anratent conduits des pays éloignes vers nos rivages. Leurs chefs reçurent mal mes propositions , et rejetèrent ces riches pre'sens : leur réponse ftit de marcher sur les pas de mes émissaires^ et de venir me chercher dans mon propre, palais. Ils ûe s'étonnent pas de. la multitude qui le garde en l'ehtouraJit , et ils méprisent d^un air féroce le triste effet de nos armes. ' "^
SCÈNE IV
Les mêmes. INGACU,
INGACU. .1
Un de ces dieux armés du. tonnerre se présente , seigneur; il dit cfue ses che& prétendent te p^irlev; qu'ils pourraient biefi en un instant renverser les murs de Caxamalca , et détruire tous ceux qui voudraient s'opposer à leur passage ; mais qu'ils sont amis , et ne se servent de la foudre vengeresse qu'en s'y voyant forcés : il annonce encore qu'ils viennent appointer à nos régions la lumière brillante et pure ^■M|e grossière idolâtrie leur avait cachée.
ATABALIPA.
Quelles sensations étranges oppressent mon àme! tout ce que je vois et tout ce que j'entends est nou-^ veau pour moi. Tant de prodiges déroulés en un instant sont bien capa|>les d'ébranler Ifs âmes les plus fortes. Oui, mes amis, entendons ces êtres, observons de près leur caractère; voyons si dans
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leurs personnes brille un rayon de la divitiitë , et si enûn le torrent der nos maux peut s'arrêter dans son impétuosité.
OSCAR
Au milieu du choc répété de ces scènes nol^yelles qui abattent ton âme , r appelle- toi ^ ami^.Fi^guste majesté du trône que tu possèdes ; rappelle-toi tes ancêtres , les respectables descendans des In/ças. et le dieu qui marque les saisons invarial^lemelit fixées ; n'oublie pas quç ces audacieux , qtii viennent armés d'une foudre illusoire , sont de faibles mortels, n'inspirant la terreur qu'à des peuples grossiers dont les bras se trouvent" liés par la superstition ; fais attention au petit nombre de ces orgueilleux , qui se présentent avec tant d'arrogance ; n'avilis point ton sublime caractère, en cédant à la séduction que sait employer la langue de l'imposture ; accable par toti génie ces gens sans foi , s'ils te manqueiit, ou veulent te dicter des lois.
ATÂBALIPA. ,
Etre suprême, toi que l'on voit, dans l'espace éthéré , étfnceler sur ton char , en suivant une inaltérable et rapide carrière, considère mes maux; éclaire dans ta prévoyance mon âme inqidÉ||||^ quoique irrité , n'oublie pas cet empire où tu l^^n culte, des temples et des autels,- accorde ton secours à ceux qui invoquent uniquement ta puissance.
(naorU) .
OSCAR
Fatale superstition , combien ton joug a causé de maux aux mortels !
(IW sortent. ) '
PIZARRE, ALMAGRO
PIZARRE
Le pouvoir de l'illusion gouverne les hommes. Quand on apprendra en Europe que nous sommes entre's dans le Pe'rou à main armée , et qu'au bruit du canon des peuples innombrables se sont prosternés devant nous, accablés de terreur, peut-être ne croira-t-on pas à notre difficile entreprise ; il faut attérer, il faut en imposer, et nous faire respecter comme des dieux ; si le prestige tombe nous sommes perdus.
ALMAGRO
La commotion qu'ont produite nos armes sur ces hommes pacifiques est telle, qu'ils n'osent point lever les yeux en voyant marcher un soldat. Nous devons mettre à profit sans retard les heureux momens que la fortune offre à ses enfans; il faut suivre
Theairn Portugais. I I
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avec hardiesse la première impulsion , et en imposer aux faibles ; que l'aveugle stupidité nous ouvre d'une main tremblante les portes de ce riche pays.
PIZARRE
Notre marche rapide et .sûre , combinée pour venir chercher le chef de l'empire dans le lieu le plus fort de ses états, a effrayé les cœurs sauvages des sujets qui l'environnent. Ses présens , ses propositions , tout prouve qu^une terreur panique arrête son bras. Nous devons espérer que ces portes s^ouvriront aujourd'hui même, et que mes soldats entreront en triomphe dans Caxamalca. La conduite politique que nous avons adoptée à Puna a disposé les esprits du peuple; je saurai tromper son souverain , et nous ferons pour nous là conquête de cet empire .
AtMAGRO.
Tout annonce , ami, une brillante fin à nos découvertes : rétat grossier de ces peuples sans armes , leur caractère, notre intrépidité, le pouvoir destructeur du fanatisme , tout concourt à faire prospérer une aussi grande entreprise. l(endons nos noms immortels dans l'histoire moderne : l'Europe doit savoir que , malgré le cri de l'humanité , ia soif de l'or et des conquêtes sait reculer les bornes du monde.
PIZARRE
Vaillans Espagnols, vous mes compagnons, en qui les vastes mers, les vents mugissans, la présence de nouveaux astres et de/climats étrangers, n'ont pu affaiblir la valeur constante qui vient de' notre
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patrie y un heureux hasard nous ouvre les portes de ces vastes régions. L'or, l'argent, que la nature si féconde donne à ce beau pays d'une main prodigue, la gloire pour récompense de nos fatigues et de nos travaux, les dépose à nos pieds; suivez vos chefs en méprisant la faible multitude d'un peuple désarmé; .sachez conquérir avec le fer ces métaux que rend si précieux la fougue des passions : je prétends dicter, au bruit terrible. du canon , les lois qui vont fonder un nouvel empire.
SCÈNE IL
Les mêmes; INGACU entre des soldats espagnols.
PIZARRE
Ne te trouble pas, mortel, bannis en me regardant cette crainte glaciale qui donne des moùvemens convulsifs à tes membres halés. Nous ne sommes venus ni pour détruire, ni pour donner la mort à des peuples pacifiques ; nos armes ne sont formidables que pour les parjures, pour les audacieux qui nous disputent le pouvoir suprême ; nous sommes envoyés par un Dieu puissant, qui d'une seule parole a tiré du chaos ces astres lumineux que Fignorance t'a fait adorer. Parle , ne craiiis rien , que veux-tu de nous, ou qui t'envoie.
IN&ACO
Hommes ou dieux, qui domptez la furie des élémens, vous qui avez apporté de l'horizon le plus éloigné, dans nos climats, la foudre effrayante. Ata-
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batipa f le 4eapeodaiit (des laças que Ton voit gou« ifomcr avec justice cet eiofiire ^ ooooaissaiil: voe ^généiveioses iiMieiktîons , veut T^aus recevoir conuiie 4e fidèles amis, que Jk ciel lui enyoie pour noos iéelak^er. Daos peu danataus^ les partes de la cité seco&t ouvertes eotitèremeot^ et vous afiriront une lentrëe fecile que vo^is €&igez« Son palais deviendra votre demcture , il veut se jeter dans les bras de l'amitié la |)lus ancère, et vous donner des preuves de son estime pour des hôtes divins.
PIZARRE
Je pouvais ordonner que la foudre ardente réduisît cette ville en cendres, et, faisant trembler les axes de la terre, j'aurais pu renverser ces mursélcH vés, mais quand des mortels dociles viennent se jeter dans mes bras, quand je vois que, bannissant la fureur d'uneguerre cruelle, ils veuient être amis, je dépose alors ma suprême autorité , je deviens clément. Dis à ton souverain que je prétends lui parler sans retard , qu'un Dieu m'envoie pour dissiper les sombres nuages produits par les principes de l'idolâtrie.
INGACU.
Demeure en paix, aie pitié des malheureux qui Jb^bitient ce territoire , que jamais auparavant le pied d'un étranger n'avait foulé. Désarme ton bras courageux, et ne permets pas que la fureur anéas^tisçe un peuple innocent.
(Il sort.)
AGTR FI, SâCVe IBI. i€5
PIZARRE, ALMAGRO
ALMAGBO.
Le bonheur qui nous a conduits ici avec tant de rapidité^ va toujours en s'aecrois^nf ; c'est au gënie hardi cftte la nature a resertë ses immetfses ti'ésors; De' noureau'x mondes sont lies récompensesr qui a|>^ partiennent aux âmes supérieures.
pizàrreL
. Fendant que l'impression que produit notre aspect est encore vive et récente dans le cœur d'un peuple grossier, allons donner une nouvelle im«-
Îmlsion à nos intérêts. Il ne faut pas attendre qxie e temps de leur léthargie permette aux Péruviens de se réveiller. Si la terreur se dissipait et s'ils voyaient le nombre des hommes qtii veulent leur dicter des loix, s'ils entendaient souvent retentir le canon qui les frappe de terreur, et que son bruit tonnât en portapt moins d'effroi dans les vallées, notre massacre pourn^it être le résultat de l'indolence, l'habitude fait perdre la crainte^ le commerce familier éloigne l'effroi , le merveilleux fuit et rhomn^ parait. Suivons l'illusion ,. elle nous prête le plus puissant secours dans notre entreprise.
(IlstorUnt.)
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SCÈNE IV
OSCAR, JAGUBACCA,
OSCAR
Non, cher Jacubacca , ces audacieux > imposteurs ne m'effraient pas. Ils sont hommes comme nous , ils sentent dans leur cœur le pouvoir, des passions, l'empire de la mort s'ëtend sur eux , et nos bras fe* ront tomber ces fantômes qui veulent nous dompter avec leurs prestiges. Hâte-toi; conduis mes sujets qui ignorent la crainte dans les champs où la valeur va lutter contre des armes qui ne paraissent formiidables qu'à la terreur. Au milieu de ce feu vomissant la mort , nous irons d'un bras vigoureux arracher les machines terribles qu'ils présentent dans leur audace. Les téméraires ! nul d'entre eux ne doit échapper , pour porter dans la patrie qui a enfanté de semblables monstres les nouvelles d'un pays heureux seulement tant qu'il a été inconnu.
JAGUBACCA.
Modère ta valeur. Nous ne pouvons lutter sur le champ de bataille contre les maîtres de l'éelair et du tonnerre* En. remettant à une époque plus favorable cette vengeance que les outrages que nous avons reçus exigent de nous , le coup sera frappé par des mains sûres; quand on n'a pas la force, l'astuce et l'adresse renversent bien souvent les colosses élevés par un orgueil insensé;
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OSCAR
Mon âme ardente ne soujQTre pas de retards. J'abhorre la perfidie. Celui qui craint et sait feindre Qe peut jamais entreprendre de sublimes actions.
Pendant que l'agitation et la terreur régnent dans ce pays , pendant que de féroces çonquérans ne déclarent pas leurs projets , viens donner le bonheur à tes peuples ; excite par tou auguste présence leur ardeur; que les gorges étroites des moutagnçs qui servent de barrières à tes états^ défendues par leur courage^ nous permettent de ne plus craindre et de combiner avec tranquillité des plans bien conçus , pour expulser ces étrangers que nou3 ne voulons plus souffrir.
OSCAR
Comment , ami injuste , tu me conseilles , sans réflexion , une perfidie ! Tu veux couvrir Oscar d'une infamie affreuse! Fuir^ abandpnner à des mains cruelles lamour et l'amitié, ces doux liens qifti font seuls le bonheur de l'existence. Tu veux que, parjure à mes sermens, j'aille lâchement chercher un asile au milieu de mes montagnes , eti laissant dans la crainte et dans la disgrâce mon propre cceur, celle qui fait ma félicité? Non , ami; connais maintenant la force de mon âme; je ne crains rien. Si la terreur , si le fanatisme paralysent les bras tiuiides des Péruviens, plus courageux autrefois, à moi seul j'éteindrai la race audacieuse qui prétend enlever nos trésors, et qui sait tromper, par ses prestiges, un monarque accablé > un peuple trop simple.
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JAGOBACGA.
L'orgueil des hommes essaie vainement de s'op* poser aux décrets du ciel. Considère attentivement les antiques et funestes prophéties des oracles : qui peut disputer la force à l'ardent tonnerre ?
OSCAR
Sort funeste de Thumaine condition ! Avons-nous donc toujours à craindre ? Continuellement environnés d'un avenir ténébreux , devons-nous consu-» mer le peu de jours qui nous ont été a.ccordés en luttant contre la mort et contre l'incertitude? Le soleil peut-il ordonner notre ruine, se réjouir quand nous gémissons y donner injustement notre patrimoine à une nation qui en est indigne? Non , Jacubacca , des traditions forgées par de vils imposteurs qui effraient le peuple n'ont pas de pouvoir sur moi* Je sais que la vertu plaît aux dieux, et que le vice attire seul leur vengeance, ainsi que le carnage et la mort.
JACUBACCA.
Le mortel altier ne peut jamais sonder les célestes secrets ; toujours limitées , nos idées inquiètes ne nous font que de fatals présens : nous sommes dépendans d'un destin que les lois de la nature a altèrent jamais.
SCÈNE V
La salle rojale. On aperçoit dans le fond un trône d'or.
ATABALIPA, PALIMA, SÉMIRA, INGACU.
PALIMA.
Au milieu de la terreur, de l'épouvante et du chagrin, vous avez fait renaître mon espérance ; venezvous la détruire ? venez-vous nous révéler d'importans secrets ? leur aspect est-il moins redoutable ? avez-vous découvert dans leurs accens de pliis doux sentimens ?
INGAGU.
A peine eus-je vu leur camp, où le tonnerre dort enckainé, que je sentis mon copur glacé palpiter de crainte. Des hommes armés de pesans et durs vêtemeus me conduisirent au milieu de nouvelles armes brillantes , en présence de leurs augustes chefs qui m'aliendaient près de là. Le plus élevé en rang , recornnaissant peut-être que la crainte arrêtait ma voix, commença à me parler d'un visage serein et d'un air affable pour me donner du courage. Quand je lui eus dit que le puissant monarque qui gouvernait cet empire m'envoyait pour implorer la paix ,
et qu'il dësirait le voir au milieu de son palais dans peu d'instans y il m'assura y d'une voix plus douce y que, loin d'accabler les peuples soumis, il venait seulement leur apporter de hautes yërités sur les ailes dorées du bonheur; qu'il ne deyenait terrible que pour ces audacieux mortels prétendant lui disputer le pouvoir, et s'opposer aux ordres qui leur venaient d'un Dieu puissant.
ATABALIPA.
Il faut céder à la loi sévère de l'implacable destin. Mes efforts seraient inutiles si je voulais m'opposer à la voix du ciel ; soyons dociles aux décrets d'un Dieu terrible. Les oracles s'accomplissent, peutêtre que d'humbles prières pourront éteindre sa foudre.
SEBilRA.
Mes craintes ne diminuent pas. Si les destins ont donné la* possession de cet empire à ceux qui viennent nous envahir armés du feu ; si nous ne pouvons pas résister à des bras que la foudre rend toujours invincibles , abandonnons à un funeste sort notre malheureuse patrie. Mon père , tu régneras avec tranquillité sur le trône de mon amant ; ton ami, ta fille, seront tes sujets. Hâte tes pas, fuis la rigueur d'un sort contraire ; la nature prévoyante a élevé des chaînes de montagnes pour servir de barrière inexpugnable aux étals d'Oscar .Ses habitans, accoutumés aux marches dans les lieux escarpés, habitués aux cimes rocailleuses , sauront défendre au milieu des rochers leur patrie de toutes les insultes.
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ATâBâLIPÂ.
Non , ma fille ; l'infortune suit toujours les pas d'un malheureux^ comme une sombre et inséparable compagne ; j'irais porter mon fatal destin au centre d'un pays qui peut seul te prêter un asile assuré contre le sort. Protège ta tendre mère ; va faire le bonheur d'un époux chéri; abandonne^ au milieu de ces scènes d'horreur^ un père affligé destiné à finir avec sa patrie.
SÊMIRA.
S'il y a un Dieu plus grand que le soleil et plus puissant que lui, qui par des vues secrètes se cache aux regards des innocens et dociles Péruviens, commeiit^peut-ce être un crime de ne point aimer ce que nous Ue connaissons pas? Sans doute, s'il est le créateur de tous les êtres , il n'en a produit aucun' de plus beau et de plus actif que ce Dieu lumineux que nous adorons. En vain se conjurent les destinées , les lois effrayantes qui révoltent en nous les sentimens de la vertu : un Dieu ne peut pas parler contre mon cœur. Aimer mon père , suivre constamment ce que les destins lui ont prescrit , voici la loi sacrée que la nature a gravée de sa douce main dans mon âme. Si le devoir, si l'honneur, en liant ton grand cœur à tes peuples , ne te permettent pas d'abandonner tes enfans dans la disgrâce, Séniira, suivant ton exemple , donnera sans regret sa vie pour qui la lui- a donnée autrefois.
ATABALIPA.
0 Dieu! toi que nous annoncent, avec un bruit terrible, des mortels effpayans ; qui que tu sois, tu ne
peux aimer le vice : la morale sera toujours ta fille la plus douce et la plus aimable. Que le soleil ne éoit (^u'un astre que tu as créé d'une parole , si tu es le Dieu producteur des autres êtres, tu seras bienfaisant, affable, juste, prévoyant, tu seras le protecteur des vertus et le père le plus tendre de Sémira. Épouse infortunée; toi, fille héroïque, retirez-vous; ces hommes redoutables se préparent déjà à pénétrer dans cette salle , où résidaient la paix et le plaisir. {A Ingacu. ) Cher ami , accompagne-les; je veux les entendre de près, et voir si le destin a proscrit la race des Incaa.
ÏNGACU.
En ce moment l'espérance et la crainte luttent dans mon cœur. Au milieu de ces circonstances», n'oublie pas que tu es souverain et maître d'un vaste empire , que des millions de sujets t'obéissent; mais n'irrite point par un caractère trop dur des êtres inconnus qui nous apportent au milieu du feu d'effrayantes nouvelles.
(lUorU)
SCÈNE VIL ATABALIPA
De tous côtes j'entends retentir à mes oreilles la voix de l'héroïsme. Êtres aimables^ sexe timide , faible et délicat, que la sage nature n'a armés que des grâces et Âes séductions , il existe dans voti^ cœur plus de courage que dans le mien. Je s^is accablé par une main puissante , et la terreur glace mon sang : voici la preuve fatale de ces destinées qui m'étaient réservées. Dieux injustes, suis-je plus criminel, plus inique que mes prédécesseurs? ai-je consenti pendant mon règne à ce que Ton opprimât la vertu ? à ce que l'on éludât les lois sacrées promulguées par les ïncas? As-tu déjà vu , injuste soleil, dans ton cours brûlant, couler le sang de mon peuple que je chéris? m'as-tu déjà vu me réjouir au milieu des gémissemens des malheureux ? ai-je prêté un asile à la fraude et à la trahison ? n'ai-je pas fait réparer promplementce dont se plaignaient mes sujets injustement opprimés? ne sais-je point punir le vice, en ne donnant qu'au juste la récompense qui lui appartient? permettras-tu, ô soleil! que ta postérité s'anéantisse, aiusi que la brillante splendeur de cet empire, to;i propre culte, tes temples majestueux?
Ah! si je vois que tu suives ton:COurs sans nous secourir ^ et 'que tu n'oses pas envoyer tes foudres contre les tonnerres qu'ont amenés ces étrangers, je dirai à l'instant que tu n'es pas un dieu , et qu'une illusion funeste nous a tenus dans l'esclavage depuis l'origine la plus reculée du monde... Ces hommes menaçans approchent; que la crainte s'éloigne, que mon cœur affligé se prépare à entendre de nouyeaux discours.
SCÈNE VIII
ATABALIPA, PIZARRE, ALMAGRO, INGACU,
soldats espagnols.
PIZARRE
Sois cpmblé de plaisir, heureux monarque, en Toyant dans ton pays les fils de l'Espagne. La nature avare avait jusqu'à présent caché aux peuples de l'Europe la plus féconde et la plus riche des parties du monde. Dieu me réservait cette découverte. Je suis venu du berceau de l'aurore, en sillonnant des mers toujours agitées; j'ai dompté la fureur insensée des vents, et de nouveaux astres m'ont indiqué la carrière favorable : j'ai vu que les ourses se cachaient dans les ondes salées. Armé du tonnerre ,• maître des éclairs, je suis envoyé par Dieu. Je n'apporte point la mort ; je viens seulement t'instruire, je viens t'arracher à l'ignorance , donner des . lois salutaires , détruire pour toujours le paganisme , te faire coifnaitre enfin que le soleil n!est qu'un astre.
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<Les enfiins heureux de la fertile Pnna savent déjà ces grandes vérités : ne crains rien de nous, si en ami docile tu écoutes mes préceptes ; si , au contraire , tu veux t'opposer.à mes ordres, je ferai tomber sur ton empire tout ce que le ciel a de feu , tout celui que j'amène ici.
ATABALIPA.
Expliquez-vous , mortels ou dieux menaçans : d'où venez-vous? quels climats vous ont enfantés? quelles sont ces lois qui donnent le bonheur ? qui vous engage à troubler la paix qui s'était réfugiée dans cet empire heureux que vous avez rempli d'épouvante ? Etes-vous souverains ?
PIZARRE
Nous ne sommes ni dieux , ni souverains ; nous ne sommes que dès hommes , mais nous avons été doués d'un pouvoir céleste : rien ne résiste aux foudres terribles qu'à mon moindre signe la mort vomit toujours^. Prépare ton cœur, écoute attentivement de sublimes vérités, je vais déchirer pour toi le voile de l'ignorance; que la stupidité, qui avait élevé son trône dans ces lieux , s'enfuie épouvantée en cédant son empire à la nouvelle lumière. Sache donc, timide Atabalipa, que tu as vécu jusqu'à présent avec toi seul dans un coin de l'univers, qu'il 7 a un autre monde peuplé de héros et de gens courageux : c'est dans la partie ia plus agréable de notre globe que se trouve située la riche et puissante Europe. L'esprit belliqueux de ses enfans, les arts , les sciences que leur génie cultive , leur ont donné un pouvoir inconstestable sur les autres peu-
pies qui habitent les deux parties les plus étendues du monde , que nous ayons appelées l'Asie et l'Afrique : c'est à l'extre'mitë de l'Europe , où se cache le soleil pour yenir reparaître sur cet hémisphère , que se trouVe la grande Espagne^ ma patrie. La nature , par une heureuse préyoyance , a marqué ses limites eh mettant les Hautes -Pyrénées entre elle et la France, son ennemie. A l'orient^ elle est bornée par la mer qu'ouyrirent les bras d'Hercule et qui baigne ses côtes; à l'occident, l'immense Océan forme des ports magnifiques et abrités de tous cotés, inyitant le nautonier, que le commerce anime , à venir échanger les fruits de l'industrie. Ce pays fertile et guerrier est gouyerné par le plus grand des monarques: son empire s'étend bien au delà de ces limites ; il se nomme Charles , et il est le cinquième de ce nom. Une grande partie de l'Europe incline son front devant le sceptre de ce souverain ; n'ayant plus rien à conquérir dans l'ancien monde, il envoie dans le nouveau, qu'il honore, des guerriers invincibles qu'on ne voit craindre ni les mers inconnues, ni les peuples grossiers. Tout à la fois sublime et généreux, il veut te montrer la clarté de la lumière la plus pure , éloigner les ténèbres de l'aveugle paganisme, et planter dans cet empire le rameau de la foi catholique.
ATABALIPA
Je ne puis pas concevoir en un seul instant d'aussi étranges nauyelles ! Je suis sensible à ce que tu ine dis du caractère généreux de ce grand empereur; mais déclare-moi quel changement il préparc
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à mes peuples^ quelle lumière est celle ^ù'il annonce^ quel arbre fécond il veut faire planter sur mon territoire par des bras lançant le feu.
PIZARRE
Si ce que tu achèyes d'entendre t'a étonné^, quelle sera ta surprise en apprenant que ce vaste '' pays est plongé depuis l'origine du monde dans une erreur malheureuse î Ce soleil qui dispense la luniière^lui qui parmi tout ce qui a été créé est l'objet le plus auguste^ le Dieu suprême, en organisant le monde , l'a tiré du Aéant d'un seul mot : Que la lu-^ mière soit faite , dit-il , et tout à couplé chaos éclairé, prenant une forme nouvelle , commença à former cette harmonie que tu observes dans le ciel , sur la terre et sur l'Océan. Par. l'empire de sa voix, il ordonna que les astres n'allassent point au delà de l'orbite prescrit; que la terre solitaire, agreste et sauvage, devînt riante et productive : il créa les animaux de la même manière. Quand il forma l'homme de ses mains, il donna à celui-ci une compagne de sa propre chair, en ordonnant aux générations de se multiplier comme les grains de sable de la mer, comme les étoiles du firmament : la terre était alors la demeuré des plaisirs de l'innocence et de la paix. 0 jour de disgrâce, oh ! combien dura peu cette félicité I Un ennemi superbe et rebelle , que Dieu de son bras puissant avait précipité du ciel avec ses semblables, sortant des abîmes ténébreux, porta envie à l'homme qui jouissait des plus grandes faveurs de l'Être Suprême. Far des paroles trompeuses et séductrices , il entraîna nos premiers pères, et les rendit rebelles aux
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préceptes que Dieu leur avait imposés; il suscita kt guerre continuelle des passions ,. leur fit sentir le puissant désir d'imiter son crime ; et, dans un fruit à jamais fatal à la génération des hommes ^ il ren-* contra le moyen d'exercer son atroce perfidie. Il leur dit adroitement : Si vous le mangez, vous serez, égaux à la Divinité. C'était un fruit défendu , et par cela même il devint plus désirable à nos faibles et malheureux parens. Infidèles» à leur parole, ils tombèrent dans le piège : ils mangèrent ce qu'on lemr présentait , et à l'instant la faim , la nudité , le crime , la mort , se filment sentir. Dieu descendit sur la terre au milieu de nuées obscures inspirant . la' terreur : il appela d'une voix irritée notre père qui se cachait. Le malheureux mortel vint en trem^blant , pleura de honte et d'af&iction. Le Dieu sévère, en lui reprochant ses crimes, lança les matîx que l'humanité supportera éternellement : à l'instant un ange , armé d'une épée de feu , chassa l'homme faible du lieu de félicité qu'il habitait. Les générations s'accrurent , les vices s'accrurent aviec . elles , les passions fougueuses et sans frein erraient sur la terre : les hommes offrirent leur culte infânie même à des animaux. Dieu , rempli de fureur, ne pouvant plus supporter le délire impie de ces mor-* tels , fit tomber du firmament obscurci un fatal déluge qui couvrit le monde : il ne voulut sauver qu^ le juste Noé , avec ses fils et leurs femmes , sur une arche flottante et imn^ense , construite par son ordre long-temps auparavant. De nouvelles nations couvrirent bientôt la terre marécageuse , et cette race reçut de Dieu une loi écrite. Ces préceptes sa-
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crés , preuves évidentes de l'afTcfction qu'il portait au: peuple qu'il avait choisi , ces miracles efFrayaniS qui remplissaient de terreur, rien ne suffit pour contenir la fureur des passions insensées : tout cela était le fruit du fatal héritage d'un père rebelle. Dieu avait créé dans le ciel un lieu où l'homme juste trouvait d'éternels plaisirs } mais lorsqu'il vit ses humains Conjurés contre lui, d'une main écfuitable il leur en ferma l'entrée. Dieu était offensé, et Dieu voulait éteindre la race ingrate des hommes; cepen-^ dant comm€ l'offense était immense, infinie, l'homme fragile ne pouvait point seul la payer. Vois mainte-^ nanti Âtabalipa, dans ton étonnement, les effets dé l'amour d'un Dieu plein de clémence : de son essence divine il engendre un fils égal à lui, ayant ses mêmes attributs; ce fils est celui qui s'offre en sacrifice afin d'expier les crimes des humains. Le Père y consent; et quand il descend sur la terre, • c'est pour prendre fa figure des mortels avec leur misère. Il vient dans la pauvreté combattre d'un bras courageux l'orgueil qui assujettissait le monde ; il vit quelques années en instruisant les hommes^ en leur préchant une douce morale, en les rendant dociles, amis entre eux, bienfaisans et vertueux. Le temps écrit par l'esprit tout-puissant où il devait livrer son corps à la mort arrivant enfin, *la perfide nation qu'il avait tant aimée se conjure hautement contre lui ; une troupe odieuse le vient prendre dans le jardin où il adressait ses prières au Père éternel : l'agneau ne résiste pas aux loups menaçans. Livré à d'affreux tourmens , il ne répond rien en présence de ministres impies, à leurs viles accusations, et il
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est condamiië à une mort infâme. C'est sur la mon^. tagne Golgotha que , suspendu à un bois à jamais auguste , il consomme la rédemption de la race hu-: maine, en offrant à son père son sang et sa vie pour les crimes des hommes : il demeure trois jours dans la sépulture^ quand^ rappelant à lui la substance éternelle de la Divinité^ il soulève glorieusement la tomba pesante^ et se présente impassible sur la terre aux yeux des hommes : il y passe quelques jours » ne visitant que ceux qu'il avait choisis. Montant au sommet d'une haute montagne oii se voyaient sa^ majesté et ses triomphes, prenant enfin congé des amis qu'il laisse pour un moment sur la terre , il commence à s'élever peu à peu au milieu des nuées éclatantes, se cache aux yeux des mortels absous 9» et va s'asseoir sur un trône majestueux à la droite du Père , après avoir vaiucu la mort. C'est ainsi qu'il a brisé le sceptre d'un rebelle ennemi; il nous a ouvert dans toute leur grandeur* les portes du ciel; il nous a fait héritiers de cette gloire immortelle qui n'a point de prix : qui ne le connaît pas n'a point de droit à la patrie du bonheur, et demeure esclave du génie cruel qui a été vaincu. Vois combien tu nous dois , combien de périls nous avons méprisés pour t'apporter la lumière de l'Evangile. Toi et tes sujets, une fois régénérés dans les eaux du baptême^ détestant le culte que la stupidité a adressé au so-* leil, vous aurez une place égale dans la région éle* vée où mon Dieu t'appelle par ma voix ^^m
ATABALIPA.
On ne détruit pas en un instant dans le cœur
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de rhomtne les profondes impressions que l'ëducation y a inculquées dès le berceau : changer nos coutumes^ abandonner les loix dans lesquelles nous ayons été élevés ; et plus que tout cela , dépouiller de leur culte les dieux de nos pères , placer en tremblant sur leurs autels un Dieu étranger , accoutumer notre vue à de nouveaux rites , tout cela ne peut être que l'ouvrage du temps et de la vérité. Reposez-vous de vos fatigues dans ce palais^ asile de l'amitié et de la concorde ; vous serez traités selon les usages du pays. Mon cœur^ rempli de franchise ^ se rend à vous : heureux si je puis , au milieu de l'assaut des plus fortes passions , trouver les moyens de réunir par de doux liens nos dieux ^ notre patrie, nos lois et nos compatriotes.
ÂLMAGRO.
La saison des tempêtes s'avance : notre caractère, la majesté du Dieu que nous annonçons , ne permettent pas que le temps se perde en d'inutiles retards : notre loi ordonne de croire ; on ne dispute pas contre la vérité par essence. Tu dois te soumettre , et faire hommage de cet empire à mon souverain.
ÂTABALIPÂ.
Quelle cruelle violence ! Vous dites que nous sommes sauvages , et que la grossière nature nous a enchaînés; nous ignorons selon vous les usages polis de l'ordre social : vous annoncez un Dieu dont ta bonté pénètre les âmes ; et, remplis de fureur, vous proclamez les décrets les plus injustes ; vous voulez qu'en un seul instant je me décide sur la
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question la plus importante et la plus ëlevée; que, me trouvant assis sur mon trône et sans être vaincu , j'aille lâchement déposer mon héritage aux pieds d'un être que mes yeux n'ont jamais vu; que je croie tout , uniquement parce que vous le dites ! Ce n'est pas ainsi qu'on dispose les cœurs à adopter de nouveaux principes : quand la patience se trouve lassée , souvent les sentimens les plus doux se changent en fureur «
ALMAGRO
Tu nous menaces ; tu prétends dans ton délire alier contre des décrets tracés par la main de la Providence. As-tu déjà oublié que les éclairs s'allument à notre voix , que leur feu embrase et extermine ? que rien enfin ne résiste aux fils du tonnerre? Holà! soldats, préparez-vous; la guerre se déclare ; marchez à la conquête et à la destruction ; vengez nos insultes. Que le chef de la nation soit le premier qui tombe à vos pieds I Tremble , orgueilleux !
PIZARRE
Arrêtez-vous , soldats ! qu'on n'offense pas celui qui est sans armes ^ celui qui nous reçoit dans son propre palais ^ et , se prêtant aux liens de l'amitié , ne refuse pas d'entendre les hautes vérités annoncées par les envoyés du ciel. Souvent les génies fougueux déconcertent les meilleurs plans.
AtABALIPA.
Puisque tu es sensible , et que tu as un . caractère plus doux et plus humain , je te conjure d'arrêter ton tonnerre : ne confonds pas dans les mal-
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iieurs du triste Atabalipa un peuple innocent. Venez ^ amis ; si le ciel vous envoie , il connaît le fond de mon âme : toujours juste, il doit punir là fraude, et prêter un asile au malheur contre une main oppressive.
PIZARIIE, bas i AUnagro.
Abuser de la terreur, être toujours austère , exaspère souvent les êtres faibles. Suivons la route la plus sûre : l'empire est à nous.
ALMAGBO, boa i Puarre.
La première impression est toujours la plus forte. Suivre son impulsion, c'est être vraiment guerrier : on perd souvent dans un- moment ce qui a coûté de longues années à obtenir*
FIN DU DBUMKME ACTB.
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SCÈNE PREMIÈRE
Un jardin»
SÊMIRA, DRUZA.
âÉMIHA.
JD ANS ce jardin^ où résidait le plaisir^ où la nature toujours riante faisait naître continuellement des plantes aux doux parfums , que de beaux jours j'ai ^ passes bercée par de flatteuses espérances ! Sous ces arbres touffus^ combien de fois j'ai entendu les charmans discours d'un tendre amant ! Le sort a changé : maintenant je ne vois dans chacun d'eux qu'une image de terreur ; mon cœur bat toujours dans mon- sein avec agitation.
PRDZA.
J'avoue que l'aspect irrité de nos conquérans me remplit de crainte^ et que je suis épouvantée quand j'entends le moindre bruit dans ce palais. Mais , Sémira , ne t'abandonne pas à la douleur, supporte les jours que le ciel t'envoie; tu vois que les maux cruels abrègent toujours notre pénible et languissante vie.
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SÉMIRA.
De quoi sert-il de vivre pour Tincertitude ? Souffrir continuellement la guerre cruelle des passions réunies, est un poids bien pesant. Ah! ma ckère Druza, vois que d'horreurs se peignent dans mon imagination exaltée : un amant en fureur, un père esclave des funestes oracles; cet empire, dont j'étais héritière, assujetti par de redoutables étrangers qui ne sentent dans leur âme aucune douce impression. Quelles destinées un Dieu irrité aura envoyées au Pérou ! iTn obscur horizon se présente de toute part à mes yeux fatigués.
DRUZA..
Tu me fais trembler ! Pourquoi ne suis-tu pas ton époux? pourquoi ne cherches-tu pas un asile dans ses domaines , rendus plus sûrs que ceux-ci par la main puissante de la nature ?
SEQIIRA.
Chère amie , si un Dieu inexorable a proscrit dan^ sa fureur la xace des nobles Incas , je suis l'unique rameau de leur tronc. Dans quelques lieux que je m'achemine, le mauvais destin, comme une ombre, suivra mes pas : le malheur se trouvera là avec moi; je rendrai malfaisant l'air que je respirerai; la guerre me suivra.. Ah I je ne veux pas envelopper mon amant dans une longue suite.de fatales destinées; ni, devenue barbare, laisser au milieu d'une lutte liorrible les chers auteurs de mes tristes jours.
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SE MIRA
J'entends du bruit; fuyons ces lieux : j'aperçois le redoutable aspect d'une figure étrangère.
( Elles veulent fuir. ) PIZARRE, les retenant.
Nymphes de ce. jardin , qui dérobez la grâce aux fleursf les plus belles, devenues moins farouches, suspendez vos pas légers. Ma présence vous remplitelle de terreur? Bannissez la crainte : sachez que les Espagnols sont tendres et caressans, qu'ils savent employer la délicatesse et la grâce pour gagner le cœur de celles qui ont vos charmes. Voici le jour le plus heureux pour moi , depuis que les vents m'ont conduit vers vos régions.
SÉMIRA.
Vous ne devez pas trouver notre surprise étrange. Habituées de tous temps aux coutumes les plus douces , et voyant en vous des dieux ou des mortels sévères , nous pouvons difficilement fixer nos regards sur vos traits sans sentir notre sang se glacer de
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crainte. Dans cet embarras, permettez que nous nous retirions; et, si vous êtes sensible, ne rendez pas malheureux tant d'êtres qui ignoraient jusqu'à Yotre nom.
PIZA.RRE.
. Ne mêlez pas des idées effrayantes à ces instans que donne le plaisir. Dans le pays que tous habitez, le bonheur doit renaître pour embellir le matin de chaque jour. Je ne fais point de malheureux : yoijis seule pourriez en faire en fuyant aussi dédaigneusement.
SÉMIR4.
Si ce bonheur que tous exagérez tant dépendait de moi , combien de disgrâces fuiraient de la terre pour rentrer dans d'obscurs abîmes. Je tous remercie, seigneur, de la manière bienveilliinte dont tous Tenez de me traiter. L'espérance se fait entendre ; elle élèTe sa douce Toix dans mon sein : jamais je n'aTais pensé que des cœurs recouTcrts de ce dur métal fussent seiisibles, •
PIZARRE
Le mien ne Test déjà que trop dcTenu. Dites qui TOUS êtes ; si tous habitez toujours ce palais : soyez assez aimable pour déclarer Totre nom , douce enchanteresse^
SÉMIRA.
Ah! seigneur, Tembarras me confond. Cédant néanmoins à la force irrésistible de notre éducation , qui ne permet pas de garder caché dans un coeur dissimulé ce qui n'est point secret ^^ je consens
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à TOUS satisfaire. Je m'appelle Sëmiraj je suis la
fille et rhëritière du grand Atabalipa.
PIZARRG.
Vous, sa fille! vous, héritière de cet empire! Ah ! Sémira, je vois maintenant pourquoi le destin m'a conduit d'une main puissante sur ces mers. Je suis investi du pouvoir , j'ai à mes ordres les éclairs et la foudre ; mais je me vois vaincu par vos yeux , par les grâces charmantes qui ornent des traits audessus de l'humanité. Serez-vous reconnaissante des choses infinies que Pizarre veut faire pour vous ? Mon âme ravie peut-elle aspirer à votre amour ?
SÉMIRA.
Seigneur, ce cœur repousse la fraude ; il n'appartient pas qu'à moi seule : mes parens commandent à ma volonté par la loi la plus sacrée de la nature , et des lienâ indissolubles me lient depuis le berceau.
Bizarre.
Je saurai les rompre ! Chère Sémira , votre père, est déjà mon ami : nous ferons ensemble la conquête du Nouveau-Monde ; nous dicterons des lois aux peuples du voisinage , et nous deviendrons redoutables même à l'Europe.
SÉMIRA.
Permettez-moi de me retirer; mon devoir exige que je parte. Soyez vertueux, c'est seulement de cette manière que vous pourrez faire de vastes conquêtes dans le pays.
FIZARRB.
Mon cœur vous suit pas à pas ; il ne m'appartient
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déjà plus y TOUS me lavez dérobé. Belle et enchanteresse Sémira^ yiendrez-Tous bientôt donner la vie aux plantes de ce jardin , où pour la première fois j'ai été vaincu dans un combat inégal? Vous rappellerez-vous que l'absence me dévore , et que de vos regards seuls dépendent mon bonheur et mon plaisir ? ^
SÉMIRA..
Épargnez , seigneur^ ma simplicité. Sémira vous respecte^ et elle espère rencontrer en vous un protecteur contre l'infortune.
( Elle lort avec Druia« )
SCÈNE III
FIZARRE seul.
Je serai ton époux! Etre charmant^ éloigne les chagrins^ Pizarre ne respire que pour toi. Tonpère que je voulais renverser du trône va s'y asseoir glorieusement avec moi : les vastes régions qui nous a voisinent seront conquises; et toi, Sémira , tu deviendras pour toujours la plus heureuse des femmes. JVf on amour, mon repos , exigent une victime qui me trouble dans mes plaisirs. Almagro, ton caractère me rebute; dur, insupportable, avare, turbulent , tu ne peux entrer dans mes plans : je ne veux pas d'associés dans cette audacieuse entreprise. Tu dois mourir I... Les Espagnols qui ont vu mon empire ne fouleront plus jamais le sol de la patrie ^ car je prétends le cacher aux tyrans de l'Europe.
(Hiort.)
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SCÈNE IV
Une salle*
OSCAR, SÉjnRA.
SÉMIRA.
Non, mon cher Oscar, ton noble cœur s'est trop prévenu; nos conqiiërans ne sont pas si durs, si cruels et si redoutables. J'ai rencontré il y a peu d'instans leur chef dans les jardins ; j'allais pour le fuir, quand il m'a priée doucement de suspendre mes pas, et m'a parlé avec affabilité : il employait même ces expressions tendres et caressantes dont tu ne te sers qu'avec moi ; il jurait d'agrandir mon trône en lui joignant de rapides conquêtes. Les Espagnols , m'ai-t-il dit , sont capables d'éprouver les ravissemens de l'amour et ses plaisirs.
OSGAlt;
Et tu as pu, dans ta crédulité, t'appropher d'un monstre dont le souffle empesté empoisonne et donne la mort? Les imposteurs ! l'innocence ni la yertu ne peuvent échapper à leurs serres cruelles. Fuis , innocente Sémira , les pièges tendus par des désirs indécens. Il faut t'apprendre , ma bien-aimée , que ces tyrans feignent des passions que, leur cœur ne ressentit jamais : celles qui les dominent sont féroces comme eux, et leurs effets épouvantent l'amour.
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SÉMIRA.*
Je ne puis concevoir comment la perfidie sait cacher son horrible poison sous de flatteuses apparences; de quelle manière la langue peut-elle exprimer ce que ne ressent pas un cœur insensible? Tu me fais trembler !.•. liCS dieux ne punissent-ils donc pas le crime ? pourquoi voyons-nous l'inconstante fortune être si favorable à leurs projets, les élémens à leurs ordres déposer leur fureur , l'ardent éclair s allumer sur la terre, et le tonnerre gronder avec un bruit terrible ?
OSCAR
Souvent le soleil emporté dans son cours laisse le crime impuni jusqu'au moment où se lasse son bras vengeur. Tant d'outrages doivent attirer ses foudres, plus à craindre que celles qu'ont inventées des mortels adroits. Sommes-nous les seuls offensés? la cupidité destructive a profané le temple majestueux du soleil ; ils ont arraché de ses autels, d'une main sacrilège , les lames éclatantes qui les ornaient. Partout oii brille le métal qu'ils cherchent avec avidité, on voit les Espagnols le dérober sans honte; ils ont déjà jeté leurs regards cupides jusque sur le simulacre le plus auguste. Vois quelle est la confiance que nous pouvons avoir dans ces impies. Ton pèré^ s'épouvante d'oracles imposteurs qui n'effraient que les âmes sans fermeté. Les conquérans! connaissent déjà la faiblesse de son caractère ; ils domineront bien promptement sur ce malheureux empire.... Mais, que dis-jel tant qu'Oscar existera
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elle ne sera jamais esclave, la patrie de celle que le sort avait destinai en des jours plus doux à ne faire naître que le plaisir.
SCÈNE V
Les mêmes , ATABALIPA , PAUMA.
ATABALIPÀ.
De combien 'de passions opposées mon âme n'estelle pas combattue! quel penchant m'engage à recevoir comme de solides vérités ces mystères que m'annoncent des mortels ! Leur Dieu m'accable ; je veux m'instruire davantage j je formerai une alliance avec leur monarque. Des liens sacrée vont unir pour jamais les deux empires. Mes chers enfans, vous serez heureux : une noiivelle lumière éclaire la patrie bien-aimée ; la voix d'un Dieu puissant se fait entendre.
OSCAR
Malheureux^ dont les yeux sont fascinés^ quand tu plonges dans l'abîme des plus fatales disgrâces ta famille , tu parles de jours prospères au milieu d'un pays esclave. Qu'espères-tu de ce Dieu que t'ont annoncé des bouches insolentes ? des monstres infidèles à leurs paroles ? Qui ne nourrit son âme que de vices affreux n'a point dans le cœur l'amour de la Divinité I Sais-tu quels Sont les dieux que ces êtres cruels adorent sans cesse? ce sont la cupidité, l'imposture, la noire trahison. Pourquoi veux-tu abandonner l'ancien dieu de nos heureux pères? Me
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* jouissons-nous pas sous sa protection d«s plus grandes félicités ? quelle alliance ton génie inquiet pre*tend-il contracter avec un royaume étranger à nos usages, et qui se trouve dans les terres les plus éloignées? Les vices qui haBitent ces climats viendront corrompre ton peuple dans son innocence : ces métaux que l'on rencontre si facilement ici , faisant naître bientôt d'avides désirs, engageront des millions de factieux à venir dépouiller de leurs biens tes malheureux sujets , et à te préparer à toimême un semblable destin. Ouvre les yeux à la lumière de ces vérités ; je suis ton allié par la nature^ par les lois du cœur, par l'honneur et le courage : unis-toi à moi, et allons courageusement repousser dans les ondes en fureur ce ^ vil troupeau d'aventuriers.
ATABALIPA.
Ton génie fougueux t'emporte au-delà des bornes de la prudence. Ne nous précipite pas dans l'abîme; appi'ends , ami , que le principal chef de ces êtres que m'envoie ici la Providence m'a fait savoir par son confident qu'il voulait s'allier avec moi; que mon trône serait respecté ; que l'amitié formerait entre nous deux des liens sacrés ; qu'il voulait s'expliquer promptement , mais seulement avec moi. Son caractère m'inspire aujourd'hui une juste confiance.
OSCAR
Vois, Sémira, comme la perfidie emploie ses poisons, et va minant la douce existence de nos cœurs. Sais-tu, ami abusé, que ce monstre veut séduire l'innocence? que ses yeux ont déjà lancé sur ta fille
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des regards infâmes / et que tu achèteras au prix de ^ ton propre sang un trône indigne de l'honneur et de la yertu^ quand tu peux soutenir sur le champ de bataille sa gloire intacte y ainsi que sa majesté ? Ah ! crains ma fureur I crains celui qui perd tout ^ même l'espérance !
ATABÀLfPA.
Tu me remplis d'horreur ! La force du malheur n'a pas tant de pouyoir>. Plutôt mourir^ que de devenir traître y infâme et parjure !
SÉMIRA.
Mon cœur ne peut se mettre à prix ; toi-même , seigneur, tu l'as déjà destiné. Les liens qui le lient sont si forts y qu'un injuste destin n'a pas plus le pouvoir de les rompre , qu'un Dieu étranger , qu'un mortel téméraire.
PALIMA.
Pourquoi laissez-vous s'abandonner à des craintes vagues vos coeurs affligés? chercher le remède quand la disgrâce accable^ est une loi qui commande impérieusement aux* âmes courageuses : se laisser attérer par une légère rumeur n'appartient qu'aux êtres faibles. Remplis^ cher époux ^ avec fermeté les traités ; mais si les lois de l'honneur exigent qu'on ne ménage point des hommes injustes, préfère plutôt mourir que d'être parjure. Ils doivent savoir, ces êtres menaçans qui nous appellent sauvages , que la vertu a plus de pouvoir dans nos âmes que l'amour si puissant de l'existence.
OSCAR
Ce ne sont pas des bruits vagues qui déchaînent
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dans mon sein les passions turbulentes , c'est la certitude elle-même. Si nous écoutons les accens de Tim posture et de la trahison^ tout est perdu. Les Péruviens prennent de jour en jour plus d'épou- Yànte. Embrasons ce qui reste encore d'amour national ! allons combattre ! j'ai , pour me venger de ces audacieux , leur trahison , ma haine et ma
jalousie.
atabàlipa.
Généreux Oscar ^ ne te laisse pas emporter! La main du destin m'opprime hardiment; j'entends crier dans mon âme une voix étrange qui me confond ; mais malgré les circonstances orageuses ou peut me jeter le sort^ dans son injustice, sois bien certain qu'Atabalipa ne sait pas souiller par d'infâmes actions, le caractère de souverain que la Providence lui donna dans des temps plus tranquilles*
FIN DU TROISIEME ACTfi.
SCÈNE PREMIÈRE
Une salle.
ALMAGRO seul.
J 'attendrai ici. Commençons la ruine de cet homme faible. Si j'eusse pense qu'un heureux hasard dût m'ouvrir l'enlre'e du Nouveau-Monde, et que le pouvoir de nos armes ferait succomber un peuple immense, je serais venu seul pour jouir sans contrariétés des faveurs de la fortune... Dans les momens où il devrait montrer la plus grande énergie, il soupire comme un efféminé, et perd un temps précieux à former des plans en Tair. Si j'avais eu seul le commandement de cette entreprise, j'aurais déjà asservi le Pérou à mes lois. Pizarre ne mérite point la récompense de la conquête; nos compagnons commencent déjà à murmurer , électrisons donc leur esprit inquiet ; formons un parti contre le lâche; que celui qui me porte ombrage , et que je méprise , finisse par les mains de l'intrigue et de la jalousie. Il arriye ; que le feu de cette haine qui me dévore se cache ^
SCÈNE IL
Le même , PIZARRE.
PIZA.RRE, ipart.
Combien l'odieuse présence de cet importai! me tourmente en ce moment !
ALMAGRO
Âmî et compagnon^ mes souds, mon caractère ingénu , franc et noble , ne me permettent pas de supporter plus long-temps le poids de mes craintes : nous sommes associés , et quand nous nous liâmes pour entreprendre d'audacieuses découvertes , nous sûmes couvrir de fer les cœurs intrépides que la robuste nature nous avait donnés. Combien de fois ne t'ai-je pas vu, au milieu du royaume de Neptune en fureur, rendant , par le calme de ton maintien , la confiance au matelot affligé. Les climats étrangers, les peuplés sauvages, les déserts affreux, ne pouvaient, dans les momens les plus critiques , te dérober les couleurs du visage ; tu dictais des lois, et la fortune semblait aplanir les obstacles. Maintenant que ses faveurs te donnent la possession du Pérou , et que les habitans de ce pays osent à peine lever sur nous leurs yeux effrayés, que nos canons, en se faisant entendre, les renversent remplis de terreur , je te vois livré à une profonde mélancolie qui jette la crainte et le découragement parmi tes soldats. Notre amitié et noti^ mutuel intérêt exigent que tu me fasses une confidence sin-
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cère de tes maux; presque toujours ils sont diminués
par une semblable confiance.
PIZARRE
Je ne sais point dissimuler ; mon âme éprouye le choc funeste de sentimens contraires : combien il eût été préférable pour moi d'être entré dans ce pays suivi de la victoire^ après l'avoir conquis dans de sanglantes batailles! que de remords je me serais épargné I Les lois de la guerre^ réclamant leurs droits , le pillage et la mort eussent été excusables. Mais je ne rencontre dans le maître de ce pays qu un homnie docile qui nous reçoit avec affabilité dans sop palais , qui se jette dans les bras de l'amitié , qui écoute attentivement nos propositions , et veut s'unir avec des gens venus dans son pays, les armes à la main , pour l'envahir. De quelles excuses pouvons-nouç couvrir une indigne trahison ? On verra trembler d'horreur jusqu'aux générations les plus éloignée^'^ nos noms, malgré la valeur et l'héroïsme que nous aurons montrés, seront tachés des crimes de l'ambition* Soyons plus humains ! en adoucissant peu à peu l$s coutumes sauvages de cette nation pleine de simplicité, non -seulement nous conquerrons le PeVou; mais, ce qui est plus encore, nous gagperons les cœurs de ses dociles habitans,
âlhagro.
. Ami, quel changement subit je découvre dans ton caractère ! lorsque nous étions las de la dure x^ondition dans laquelle le ciel nous avait fait naître , et que la main avare de l'infortune voulait nous
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renfermer dans une patrie qui ne savait point nous connaître , entraînes par l'ardente impulsion de notre esprit^ nous nous jetâmes dans de nouvelles découvertes. Combien de fois , au milieu des conférences relatives à nos projets^ ne fus-je pas obligé de modérer prudem^ment ton caractère toujours dis-« posé à la cruauté : tu me disais souvent , dans ton emportement^ que la fortune favorisait seule le génie hardi ^ et qu'une lâche indécision la faisait fuir; tu me répétais qu'un seul instant d'apathie pouvait faire perdre le fruit de longues années de travail.. A peine apercevions-nous ces côtes inconnues aux peuples de l'Europe, que, marchant d'un air assuré sur le tillac de notre navire qui s'avançait vers. Puna , tu me montras la vaste étendue de ce continent comme la récompense due à nos fatigues.. Nous débarquons : notre aspect, le bruit de l'artillerie, la superstition qui engourdissait tous les bras, lions permettent d'entrer sans la moindre résistance , et nous font voir que la nouveauté,, ainsi que l'étonnement, suffisent pour faire trembler devant nous. Prévoyant dès ce momest les grands résultats * de nos découvertes, nous nous élançâmes sur les rivages du Pérou ; et quand tu appris que Tempe-^ reur n'employait que de riches présens pour nous éloigner, tu me dis, comme un intrépide guerrier : « Il faut aller le renverser de son trône dans sa pro«. pre capitale ; tandis que la crainte s'est emparée de son cœur, le fer et le feu pourront nous rendre maîtres de l'empire. » Dans les premiers instans , tu as été dur, inaccessible, menaçant, inexorable; et, changé tout à coup , je te vois maintenant soupirer, gémir,,
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dans laffliction , consumer des jours précieux dans de pénibles et Isinguissans retards : je ne puis savoir quelle est lorigine de ton chagrin; la yoîx de l'amitié t'avertit seulement qu'un génie entire*» prenant ne se laisse point asservir par de légères passions , qu'on voit toujours affaiblir la force ; que , la terreur une fois éloignée , la puissance s'enfuit.
PIZARBE.
Almagro^ tu m'insultes! mon coeur n'a rien de plus cher au monde que cette conquête, Pizarre ignore ces lâches passions qui efTéminent les hommes ; ces soupirs que ton caprice a forgés dans sa fureur, ne conviennent pas à notre profession. Sois cependant un peu plus docile à mes conseils ! On gagne souvent davantage avec des sentimens affectueux, qu'en montrant de la rigueur. Injuste ami, il n'y a que la stupidité qui nous soutienne dans ce pays : si par notre oppression nous inspirons à ces sauvages cette passion si naturelle à l'homme quand il se voit trahi ; si la vengeance allume dans les cœurs l'amour de la patrie ; si l'illusion qui nous fait prendre pour des divinités tombe tout à coup , . qu'arrivera-t-il . de nous, de nos ax^mées, dont la force consiste ici dans les simples moyens de la nature ? Ne trouble point par ton caractère avare ma marche politique ; le temps te fera connaître ce qu'est Pizarre.
ALMAGRO
Jamais je ne souffrirai que d'un toi^ allier tu oses me dicter tes lois. De quel*^ droit prétends-tu seul commander? ne sommes-nous pas associés? nos
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plans n'ont-ils pas été combinés ensemble ? n'a-t-il pas été convenu que le butin rorait également ré-^ parti entre nous? Et pourquoi veux-tu maintenant^ rempli de mystère, ordonner en chef, conclure des traités secrets sans mon consentement ? Je réclame hautement mes droits; je proteste que tu n'as aucune autorité qui te puisse rendre indépendant. Que cette politique que tu nous vantes ne soit pas la pomme de discorde ! considère que notre prospérité est la conséquence des liens qui nous unissent : médite sérieusement sur ce discours que me dicte un cœur rempli de franchise et de force. Les circonstances fe feront voir aussi ce qu'est Almagro.
(Il sorU )
,. SCÈNE m.
PIXàRRE seul.
Tu me menaces, homme vil; ma vengeance te déclare lacuerre! Ton destin est entre mes mains : ces soldats intrépides qui lious suivent, quand je le voudrai, sauront t'assassîner, impie orgueilleux! Tu as découvert mon mal, mes soupirs infidèles m'ont trahi ! ne crois pas que l'amour puisse adoucir mon âme : deux passions opposées se sont emparées de mon cœur! je suis dévoré à la fois par la haine et par l'amour ; laissons-leur à tous deux un liltre empire. Oui, Sémira, tu auras la part qui se doit à l'amour , Almagro supportera la fureur de la haine.
( 11 SOI l.)
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SCÈNE IV
Une salle.
ATABALIPA seul.
Douce et charmante paix qui as déjà fui loin de njon âme, serait-il possible que tu Tinsses encore dorer mes jours; que mon empire, assujetti- aux destins, pût être heureux, et s'agrandir par les efforts de ces êtres qui répandent la terreur. ..? Ah ! non , cette flatteuse espérance s'est dissipée ; et ils veulent entretenir de funestes illusions le peu de jours qui me restent d'une misérable existence. Ces mortels sévères ont déjà fixé le sort du Pérou : les conditions auxquelles Pizarre prétend s'allier avec moi seront bien dures.... Oscar, tu as fait pénétrer dans le fond de mon âme le venin de l'horrible prétention. Quel que soit cependant le chagrin que m'a préparé le destin, mon cœur, qui es* time par-dessus tout l'honneur et la vérité, sera toujours vertueux au milieu des disgrâces. Le trône ^ la vie, deviendraient trop pesans, si des crimes honteux devenaient indispensables pour les soutenir. Pizarre arrive : le voile qui cache cette énigme fatale va se déchirer.
SCÈNE V
ATABALIPA, PIZARRE.
PIZARRE
Ami que le destin m'a fait connaître , quand je cherchais sur ces mers orageuses des continens inconnus y de nouveaux climats interdits aux peuples de l'Europe , mon âme se préparait à des conquêtes, filles de ma valeur. Maître de la foudre y je ne pouvais rien craindre , et en voyant les côtés de ton empire 9 je dis avec transport : u Voici la première récompense que la fortune fugitive me présente. » Je m'élance sur le rivage, et, en m'apercevant de la consternation des habitans, je considère le Pérou comme assujetti. Je le dis avec franchise ; j'ai voulu te détrôner^ et faire proclamer mes lois au bruit effrayant de mes canons; j'ai voulu consacrer au culte prescrit par la sainte religion que je suis et que je vénère, ces temples magnifiques consacrés par toi au soleil. Combien sont différentes les idées qui s'agitent dans mon esprit ! Il faut t'apprendre , ami, qu'au lieu d'un tyran , tu as un compagnon^ un allié puissant et courageux , qui veut te soutenir avec honneur sur le trône des Incas. Tu verras bientôt devenir tes vassaux tous les peuples qui environnent cet empire , et tu peux acheter tant de bonheur en rendant heureux ton noble bienfaiteur, ton ami le plus cher.
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ATABALIPA.
Puissant seigneur, tu me confonds. Comment un mortel dans l'infortune peut-îl être l'arbitre du sort de celui qui commande mêmeauxélëmens? Tes désirs seront des lois pour moi. Je te remercie de ce que tu m'offres dans ta générosité et dans ta grandeur ; plaise au soleil que la vertu resserre ces liens projetés, puisque sans elle les actions des hpn^mes ne peuvent point prospérer !
PIZARRE
Oui, ami , la vertu, l'amour le plus sacré va nous unir pour jamais. Je te découvre mon cœur : c'est de toi que dépend ma félicité. 11 y a peu d'hcures^, je cherchais une distraction à mes soucis dans te charmant jardin de ton palais; le malin Amour était caché parmi les plus belles fleurs, avec une 'flèche toute prête : à peine avais-)e foulé ce doux tapis que le traître a tiré ; le coup plein de charme a pénétré jusqu'au fond de mon cœur. Me sentant blessé, je tourne mes regards du coté où il était parti , et je vois à l'instant l'Amour déguisé sous les traits de ta fille: ses yeux si douix, l'expression charmaorle de sa figure , toutes les grâces qui trouvent en elle un riant asile , achevèrent en un instant de m'asr servir : je me vis esclave au milieu de mes plans de gr^mdenr. Je lui fi& connaître , avec simplicité , l'ardeur de ma. passion; mais, guidée encore par la nature, et faisant ptu d'attention à mes soupirs, elle ne m'exhorta qu'à suivre constamment la marche delà vertu, et elle se sépara de moi avec tant de modestie, que je pus à peine lui demander d'un
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ton craintif qu'elle m aimât. Eloigné de sqs i^gards, je ressens dans mon âme la guem^e des passions ^ et je'prouve déjà que je ne puis exister sans voir Sëmira unie à moi par les liens de l'hymënëe. Donnant une nouvelle splçndeur à cet empire , faisant connaître la lumière céleste des sacrés évangiles , changeant peu à peu des coutumes sauvages contre des usages polis ^ je verrai couler , dans les bras du bonheur, les jours riansde la belle Sémira.
•ATABALIPA.
Si des liens sacrés, contractés en présence du soleil dès lage le plus tendre, et quand les passions endormies reposent dans nos cœurs, n'avaient lié pour toujours ma fille, avec quel plaisir, seigneur, n'accepterais-je pas l'honneur que tu me proposes! mais sa gloire, son coeur même, de justes promesses faites à la lumière que dispense le soleil, sont des obstacles que ne peut vaincre le plus puissant des mortels. Devenir parjure est le plus grand crime que le ciel puisse avoir à punir.
PIZÂRRE.
Quel est l'hojnme heureux qui a tant de pouvoir sur la b^Ue Sémira ? son cœur , ami , en serait-il occupé ? laime-t-elle ? Mon caractère , mon amour, mon pouvoir, sont-ils sans valeur à ses yeux. Et toi^ père ingrat et impolitique, méconnaissant les avantages réels de ton empire , pourras-tu rejeter une alliance dont dépend ton destin ?
ATABALIPA.
Mon destin immortel ne d^épendit jamais de Fin-
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constance de la fortune. Conserver l^honneur ^ garder mes sermens , ne point me souiller par la perfidie et par la trahison , voilà ce qui a sur mon âme un empire que ne peut me dérober la main du destin. Calme ton agitation : l'homme sage modère l'impulsion fougueuse que suscite cette passion ; ëcoute-moi attentivement , et je suis assuré que si tu es ce dont tu te vantes, si la loi que tu m'annonces d'un Dieu bienfaisant est vraie y tu conviendras à l'instant que je ne puis disposer d'un bien que j'ai déjà cédé par une convention sacrée. OU mon vaste empire a ses limites, on voit commencer le royaume d'un souverain doué de toutes les vertus qui ennoblissent le trône et la majesté ; ma fille , héritière des Incas , ne pouvait rencontrer une alliance plus avantageuse. Ce royaume, uni à mon empire , assurait à nos peuples une paix durable et le bonheur. Oscar n'avait point encore neuf années révolues, quand il vint, par les ordres de son père, me saluer dans Cusco : sa beauté , son esprit afiable, gagnèrent mon affection, et je le traitai bientôt comme un fils. Sémira était presque du même âge ; je me plaisais à observer leurs tendres cœurs quand je les trouvais au milieu de leurs jeux innocens; ils vivaient comme des frères. Ce fut dans ces sentimens qu'ils grandirent , et la flamme d'un vertueux amour s'accrut en même temps dans leur sein. Le père d'Oscar mourut; il était indispensable que le prince allât prendre possession du royaume : ses sujets le pressaient ; cependant , livré à la douleur d'une perte aussi sensible , il éprouvait un regret encore plus vif ^'abandonner Sémira. Ma fiUe
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tremblait sans cesse.; les^oses qui brillaient sur son visage furent bientôt .remplacées par les lis. Mon épouse me pria un jour de les interroger ; Oscar et Sémira^ pleins de crainte> viennent aussitôt se jeter à nos pieds. Le jeune homme nous dit avec agitation : « Mes parens chéris, je vous dois l'éducation, je vous dois tout ce qui excite la reconnaissance dans une âme noble : ne rendez pas vos enfans malheureux ; ils ne peuvent vivre séparés. Je suis aussi souverain, mais je dépose mon trône à vos pieds ; car, loin de Sémira, l'empire seul de la mort m'appartient. Si jusqu'à présent vous avez bien voulu qu'elle fût ma sœur , soyez plus généreux encore , donnez-la-moi dès cet instant pour épouse, m Sémira voulut aussi parler : agitée par des mouvemens convulsifs , retenue par la pudeur, elle tomba évanouie, étouffée par les larmes et par les sanglots. Quel spectacle touchant pour les yeux d'un père , mon cher Pizarre ! Je la prends dans mes bras ; pendant qu'elle recouvrait ses sens , je saisis sa main et celle d'Oscar, je les presse entre les miennes, et je leur dis : « Vivez, mes enfans ; soyez heureux; jurons par le soleil de former des liens éternels ; que la paix vienne avec eux; faisons dès aujourd'hui un seul empire de nos possessions* » Vois maintenant , seigneur , si celui même qui a resserré les liens peut les rompre. Cette idée seule me fait horreur.
PIZARRE
Eh bien, je les briserai!... Sémira est à moi!... mon cœur exige cet hommage. Quel mortel audacieux veut me disputer la jouissance de mes plai-
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sirs? Pizarre a un rival importun!... Mettant de côté les idées qui accablent un cœur faible^ réfléchis attentivement, et vojs combien d'ayantages peuvent résulter pour toi de. cette alliance. Un souverain ne doit pas être esclave des traités qu'il a &its ^ quand il améliore le sort de son royaume ; un vil sauvage ne peut pas rivaliser avec les dieux de la foudre. Ces deux principes que je mets en avant sont d'une éternelle vérité : l'un est enfanté par là politique épurée ; l'autre a son origine dans mon immense pouvoir. Si Sémira refuse mon alliance , oblîge-la à l'accepter comme père et comme souverain., abandonne cet importun ainsi que sesetàtsauK ar-* mes invincibles de Pizarre.
ATABALIPA.
Un souverain cesse-t-il donc d'être homme pour s'être assis sur le trône ? Les lois sacrées ne le lientelles plus ? Ne doit-il point estimer l'honneur ? ne doit-il pas respecter ses sermens encore avec plus de soin et plus de gloire? n'est-il plus père? la nature ne réclanae-t-elle pas dans son cœur tous ses droits ? Et comment pourra*t-il , sans être un tyran, contraindre sa fille à former des liens étrangers que peut-être elle déteste? Le pouvoir paternel a des limites; quand on les dépasse, on cesse d'être un ami pour devenir un être odieux. Tu nous appelles sauvages, pourquoi t'allier avec nous? Nous sommes grossiers : les manières polies de l'Europe , nous ne les désirons ni ne savons lès cultiver. Laisse le Pérou en paix ; va sur les mers qui se courbent devant toi retrouver courageusement l'Espagne fortu*
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.née. Je te ferai préparer une immense quantité de ce métal brillant qui .enchante si bien les yeux des Européens: tu offriras à ton souverain de riches présqus de ma part. Laisse aux Péruviens un souvenir agréable de ton nom devenu immortel parmi eux.
PIZARRE
Ce n'est pas en fuyant que Pizarre essaie de rendre son nom célèbre; c'est en conquérant^ c'est en faisant céder à ses désirs non-seulement le Pérou , mais tout ce que son âme peut souhaiter. Ne tarde pas davantage; choisis^ en donnant ta fille ^ la paix et le trône, ou, en la refusant, la guerre, le carnage et la mort.
(11 sort.)
SCÈNE VI
ATABALIPA seul.
Non , barbares , vos coutumes ne sont point nées de cette loi qu'un Dieu a dictée; vous êtes des imposteurs qui avez seulement la morale sur vos lèvres envenimées, et qui renfermez dans vos âmes la foule horrible des plus énormes vices. Oui, je me laissais tromper ; je reconnais trop tard que je devais mourir en souverain. Que ferai-je au milieu de ces circonstances ? La patrie parle à mon cœur dans son agonie; la nature m'appelle ; ma fille gémit consternée ; mon ami le plus cher réclaijie en rugissant de fureur mes indissolubles sermens; un tyran veut exiger d'un père la loi la plus dure : tout con-
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court k faire s'ëlever dans mon âme un horrible combat. 0 toi^ Dieu immortel, pour qui je sens déjà un penchant irrésistible , n'abandonne pas les peupies du Pérou : si tu as voulu racheter par ton sang tons les hommes , nous sommes hommes aussi , et peut-être plus dociles que d'autres à accomplir ta loi pure et sacrée.
FIN DU QDATRièllE ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
• Un jardm.
SËMIRA, AKALÏA, DRUZA.
SEMIRA.
Les maux du Pérou s'enchaînent par de secrets destins; une passion funeste allume le flambeau de la discorde : qui dirait que des hommes couverts de fer, armés du feu , méprisant la mort , sont sensibles aux enchantemens de l'amour !
AKALtA.
Ah ! n'appelle ][>oint amour de coupables passions. Ces métaux que nous prisons si peu , la richesse et l'étendue de notre fertile territoire , voici l'origine de ces terribles tempêtes. C'est seulement pour assurer sa conquête que le barbare veut unir les droits donnés par la nature à ses audacieux projets : on ne rencontre pas plus un amour héroïque dans ces coeurs nourris de sordides désirs , qu'on ne peut gagner par la force l'inclination des âmes nobles.
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DRUZA.
Si tu eusses embrassé mes conseils , fuyant à Fifi-' stant Faspeetdeces monstres qui n'ont d'humain que l'apparence , combien de niaux tu aurais prévenus , qui augmentent encore 4iotre infortune !
SÉMIRA.
Qui aurait pu, à travers l'obscurité des temps ^ prévoir sa destinée! et combien de liens chers au cœur j'étais forcé de rompre ! Quelle misérable existence serait la mienne , si j'ignorais le«ort de mes parens et celui de ma patrie insultée ! Cependant si ce cruel persiste encore dans l'idée de rendre esclave de ses fougueux caprices une amante, une fidèle épouse, allons nous cacher parmi des rochers sauvages , sur les confins du royaume de mon cher Oscar. J'entends du bruit : c'est Pizarre qui vient. 0 ciel ! quelle rencontre !
SCÈNE IL
Les mêmes , PIZARRE.
PIZIRRE.
Je yois sur votre visage toute l'apparence d'inné funeste agitation que mon aspect odieux peut-être vous fait éprouver : je ne pouvais penser qu'on me préférât un rival sauvage et grossier. Quand Jizarre se déclare amant , tout doit céder. J'avais des droits pour l'espérer ainsi; j'ai été trompé, et la cruelle Sémira préfère la désolation de sa patrie et
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de sa famille aux tendres liens que lui offrait un amant dans la toute-puissance. L'amour, fuyant déjà de mon cœur, laisse le champ libre à là dou^ loureuse jalousie , et la voix de la vengeance s'ëlève dans mon sein : les heures qui me restent de cette journée sont d'un plus grand prix que jamais le monde n'en put voir. De'cidez-vous , madame; je remets encore entre vos mains le sort du Pérou.
SEMIRA.
Que voulez-vous de moi, d'un être étranger aux usages de l'Europe, d'un être que la nature avait caché pour des jours plus tranquilles? Nos religions, des cultes opposés, une éducation différente, des lois contraires , mon cœur attaché par ces doux liens formés à un âge oii les passions n'ont pas leur fougueux empire; toutes ces choses, seigneur, sont autant d'obstacles que je ne puis pas vaincre. Le coeur d'une jeune fille ne se subjugue pas par la force ; il ne convient pas au grand Pizàrre, le héros de l'Espagne , de souiller son nom en contraignant une faible femme à devenir parjure. Comment peux- tu désirer que je te donne en tremblant une main ingrate, tandis que mon cœur resterait au pouvoir de son premier maître ? Ah ! laisse une infortunée ; poursuis , tout chargé d'or, le chemin de ton illustre patrie ; là tu rencontreras de tendres beautés qui feront le bonheur de tes jours. En moxlérant tes caprices, ton nom', orné de' toutes les vertus, sera rappelé parmi nous avec un sentiment de regret et de reconnaissance; .
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FIZARRB.
Mon âme inquiète ne souffre point de réflexion : on élève contre les sentimens de mon cœur de chimériques fantômes. Plein de constance et fort dans mes résolutions y je saurai détruire les injustes liens qui s'opposent & mon bonheur. Pense y Sémira , à la différence qui existe entre un sauvage et Pizarrç^ maître de la foudre.
• SÉMIRA.
Je suis aussi une sauvage y le même sang coule dans mes veines ; mais sache que celui que tu insultes dans ta fureur orgueilleuse, a dans l'âme plus de vertus que les héros tant prônés de l'Europe : tu peux faire connaître l'ardeur d'une funeste passion sans l'outrager.
SCÈNE IIL
Les mêmes ^ OSCAR, caché entre des branches
d'arbre •
OSCAR
Quel moment favorable se présente à mon ressentiment ! Tu vas tomber à l'instant même à mes pieds y monstre odieux.
(Il tire une flècbe de son carquois , et U pose sur soo arc. ) PIZARRE.
Mes prières sont donc inutiles ? La splendeur du trône , l'honneur, la gloire de tes parens pour lesquels tu soupires, te sont donc indifférens ? Mon
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amour mlndiqtie en cet instaot un remède énergieque à tant de maux. Ce vil objet qui t'enchaîne^ je le ferai périr : que- celui dont peurent provenir taût de disgrâces cesse de vivre.
OSCAR, à part.
Auparavant tu succomberas sous ïa pointe aiguë;
de cette flèche lancée par mon bras^ ( // ajuste la
Jtèche. ) Que ma vengeance se suspende un instant :
voyons si Sëmira lui résiste y ou si devenue faible
et timide elle cède à ce traître.
SEMIRA.
Pourquoi veux-tu ^ homme injuste et inhumain , attenter à la vie d'un être innocent qui jamais ne t*offensa ? Peut-elle être un crime à tes yeux cette flamme allumée dans le Pérou à une époque où tu habitais l'Espagne , et quand nous ignorions qu'il y eût des hommes semblables à toi dans d'autres climats ? Est-ce là cette loi sainte que tu vantes hardiment? Ton Dieu permettra-t-il que tu trempes tes mains dans le sang humain^ pour venger des haines suscitées par une indiscrète passion? Ah! Pizarre, ne deviens pas en un instant cruel pour 'tant de malheureux ; respecte les lois de la nature , %\JL crains un bras vengeur : jamais Sémira ne pourra aimer ton caractère sanguinaire*
PIZARRE
Puisque tu désires, ingrate, voir s'allumer le flambeau de la guerre ; puisque le bruit de mes tonnerres a des charmes pour toi, je pars, Sémira, et tu verras bientôt , pâle et désolée , le sang dés
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hommes couler pour tes vains caprices; le faible empire des Incas détruit à jamais.' Je marche pour m'asseoir en conquérant sur le trône d'or. Tes pa— rens vont supporter des chaînes pesantes ; et toi , cruelle , tu seras mon esclave.
OSC'AR, sortant avec précipitation.
Jamais , tant qu'existera cet Oscar qulnsulte ton audace. Meurs, infâme I
( Il va lancer la flèche. ) S É M l R A , courant vers Oscar , et Farrétant.
Suspens tes coups , Oscar ; laisse à la vengeance de Dieu seul la punition du crime.
OSCAR
Je vais venger à Finstant, d'un bras sûr, la raison, rhumanité, l'amour, la patrie, le trône, que ce monstre, dans sa fureur, a offensés ; laisse-moi , Semira , éteindre la peste qui nous veut dévorer : ne me retiens pas.
PIZ A R R E , 1 ëpée à la main.
Ce fer invincible , qui méprise la furie d'un téméraire , va me tirer de toutes mes peines en délivrant la terre de celui qui fomente la discorde.
( Il vent attaquer Oscar. ) A K A L I A . Elle le retient ainsi q uo Druaa .
Par pitié, seigneur, arrêtez vos pas ; écoutez généreusement nos prières; ne transformez pas devant nous ce riant jardin en un théâtre d'horreur.
OSCAR
Chère Sémira , tu protèges la vie honteuse pour la terre de ton tyran ? Considère que le barbare veut
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te rendre esclave et souiller ton trône. Meurs, ennemi,
( II veut lapcer la flèche . ) SEMIRA.
Combien je suis malheureuse ! N entends-tu déjà plus les accens supplians de ton amante? mes prières , mes soupirs , n'ont-ils plus de pouvoir ?
OSCAR
Bien-aimëe Sëraira, l'honneur a sur mon cœur en cet instant un plus grand empire que mon amour : qui sauve son amante outragée ne l'offense point. Laisse vibrer mon arc; que cette bête féroce meure.
SÉMIRA.
Arrête, trop héroïque Oscar : qui me secourra?
SCÈNE IV
Les mêmes, ATABALIPA, PALIMA et INGACU.
ATABALIPA.
Fille adorée, qui t'insultes? et que prétendezvous faire tous deux enflammés de haine ?
( Il court avec Ingacu vers Pixarre. ) PALIMA, à Oscar.
Ton caractère emporté veut nous jeter dans l'abime.du malheur.
OSCAR
Je veux sauver le Pérou ; vous me ravissez le plus heureux des momens : peut-être aujourd'hui même serez-vous punis de votre compassion.
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ATABALIPA.
Excusez, Pizarre, les fougueux mouvemens d'un jeune homme plein de courage. Je ne désire qu'une chose f c'est que la douce harmonie de la paix règne dans ce pays tant que les destins vous y retiendront. Venez, ami , recevoir l'or que je vous offre..
PIZARRE
Combien tu te trompes ! tu penses pouvoir acheter Pizarre par ton or. Â^rends, homme orgueilleux, que mon cœur nourrit de plus nobles idées : la guerre peut rendre ma fortune plus brillante.
OSCAR
, Oui , c'est au champ de bataille que je t'appelle ; c'est là qu'à la tête de mes braves sujets, et n'étant plus retenu par des bras que je respecte, je prétends te renverser, orgueilleux Européen. Tes foudres illusoires ne m'effraient point; nous avons déjà les oreilles accoutumées au son rauque de tes machines fumantes. Nos flèches sont toutes empoisonnées, leurs coups sont mortels : nous ne manquons jamais le but. (Il montre une flèche. ) Celle que tu vois t'est déjà destinée, infâme : si tu as quelque valeur, viens me chercher environné de cette troupe méprisable que l'Espagne a repoussée de son fatal sein.
PIZARRE
Oui, insensé, dans bien peu d'instans le fer et le feu te feront connaître combien sont faibles ces armes que tu opposes à l'ardent éclair : c'est toi seul, qui, aveuglé par ta fureur, as déclaré la guerre que je voulais éloigner de cet empire, en montant au
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trône sur les ailes du bonheur. Irrite maintenant y s^itant dans mon âme la flamme de la haine et de la jalousie^ je cours aux armes. Le ciel va tonner, la terre doit trembler sur son axe ; et si ce dieu , st cet astre du jour que la stupidité adore, pouvait être sensible aux horreurs que je ferai commettre par mes soldats , dans sa tristesse et sa désolation il cacherait sa face rayonnante* au milieu de sombres nuages. Atabalipa, homme faible etsa^s caractère pour te soutenir sur un trône, vois qui te perd ( il indique Oscar et Sentira); c'est une fiUç insensible à tes maux , c'est un barbare appelant la guerre dans sa fureur.
(Il sort.)
SCÈNE V
Les mêmes, excepté PIZARRE.
OSCAR
Ne crains point, cher ami, les menaces de ce superbe Espagnol; ses compagnons tremblent à la vue de cette troupe nombreuse d'intrépides héros qui veulent délivrer leur patrie d'un joug infâme. Toi, que j'adore, Sémira, adieu, je pars; je traînerai bientôt à tes pieds ces dépouilles, fruits de l'ardeur qu'allume dans mon âme notre foi constante et ta gloire. Mon bras vengeur va exterminer cette race; je ferai incendier ces bois ailés et caverneux qui les olît conduits au-dessus des eaux de l'Océan. C'est ainsi que je fermerai la
route qu'un hasard fatal a dëcouYérte a' des impies' qui nous viennent insulter. Adieu, Paltma; tonr fils va se faire couronner par la victoire , et tâcher ëe rendre son nom digne de la patrie ainsi que de' Sémira; Adieu, mes amis.
Arrête, digne objet ^ de mon amour; je ne puis consentir à ce que tu ailles affronter la foudre avec d'aussi faibles armes. Fuyons le malheur tandis qu'il en est encore temps. 0 père che'ri ! ô toi la plus tendre des mères, abandonnons pour toujours le Pérou à ses destinées ! C'est dans le royaume d'Oscar que la nature nous offre un doux asile. La vie de mon amant a bien plus de valeur que l'empire des Incas, destiné par la main céleste aux fils de rOrient.
ATABALIPA.
Que tout se prépare. Allons nous réfugier dans ces montagnes escarpées : en emmenant une épouse chérie et mes enfans , j'emporte tout ce qu'il y a de précieux pour moi ; et je ne regrette point de perdre un trône esclave du destin.
OSCAR
Oui, partez, si vous le désirez; moi seul je dois marcher sur le champ de bataille où m'appellent l'honneur et le devoir : mes amis m'y attendent, et je ne puis déjà plus refuser de combattre sans me souiller de bassesse et d'ignominie." Voudrais-tu, Sémira, accepter^ une faible main qui tremblerait de crainte? pourraisitu aimer un homme, qui,, évitant le défi, se cacherait comme une femme li-
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mide, et se refuserait à une juste guerre? un homme qui f nierait le com||tf^ d'où dépend le salut de sa patrie ^ de ses parens et de son épouse ?
SÉMIRA.
Va, généreux Oscar; suis les impulsions de ton noble cœur; fatigue la disgrâce. Si le soleil, ou cette divinité que les barbares adorent, sont justes, ils estiment l'honneur, ils aiment une valeur héroïque , et ils ont pitié de la vertu qui gémit dans la consternation ; va avec assurance. Les lauriers de la victoire doivent orner ton front; Sémira ne peut point porter des chaînes sacrilèges; elle doit té revoir au milieu des triomphes, ou bien elle saura mourir avec force et constance. *
. OSCAB.
Épouse digne d'un meilleur destin , femme courageuse, tes sentimens sublimes enflamment encore davantage ce cœur qui brûle d'un saint devoir : ton époux sera invincible; le temps vole. Adieu, tendre Sémira; adieu, Paltma. {Ils s^ embrassent tous trois. ) Ami malheureux, implore le ciel !
(H pan.)
SCÈNE VI
Les mêmes , excepté OSCAR.
PALIMA.
Valeureux jeune homme, le malheur devait te^ respecter! Que le soleil ne voie pas. ta déroute... Allons au temple du dieu de nos père§; que les par-
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fums s'élèvent en nuages ëpàis devant son siiùulacre; que nos gëmissemens ^tirent sa compassion et donnent la victoire !
ATABALIPA.
Le cœur dans l'infortune aime à recourir à la divinité: que votre espérance se fortifie aux pieds des autels; vos prières , émanées de la vertu ^ seront écoutées. Je pars pour le camp^ afin de voir si je puis encore , par mes supplications , éloigner le qarnage de ce triste empire.
SÉMIRA.
Ce n'est plus le temps d'employer de semblables moyens. La guerre ^ dans sa furie , a banni les sentimens de douceur et de compassion. Accompagne ta famille; laisse combattre des bras qui lasseront peut-être l'inexorable destin.
( Ils se retirent. )
SCÈNE VII
Une salle.
SÉMIRA.
Cest dans ce jour fatal que va se décider le sort du Pérou. 0 Dieu suprême î si la justice et la raison sont des vertus agréables à tes yeux; si d'avides agresseurs n'ont point le. droit de nous dérober les possessions où nous sommes nés , ton secours , en animant nos bras , nous donnera la victoire , et les foudres redoutables seront éteintes. Il me semble entendre déjà les gémissemens des blessés qui perdent la vie au milieu de eette cruelle bataille....
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î Cher épou^ ^ Oscaiv mon bien-aimë , sort funeste ! . . i Pourquoi cependant laisser abattre mon âme par ces idées lugubres! va^ combats, triomphe; notre chère patrie ne peut pas exister sans cet effort. Mais si le sort nous est contraire, si ton sang arrose ce ter«* ritoire que ma main t'avait destiné, je saurai de cette même main, qui devait bientôt resserrer sur lautel les liens de î'hy menée , me séparer des vivans, et suivre ton ombre au delà du toi^beau.
SCÈNE VIIL
SÉMIRA, ALMAGRO.
ALMAGRO
Permettez-moi, madame, d'interrompre vos méditations. Je sais que la vue d'un Espagnol excite dans vos regards l'horreur et la confusion : éloignez cependant ces idées que la crainte la plus juste vous a fait adopter. Sachez qu'il y a des hommes parmi nous qui abhorrent les perverses menées des tyrans , et qui désirent sauver les affligées des mains de leurs oppresseurs. Écoutez avec tranquillité mes discours , et confiez-vous dans l'honneur d'Almagro, qui déteste le vil Pîzarre.
SÉMIRA, à part.
Une nouvelle trahison se prépare. ( Ifaut. ) Que prétendez-vous dire, en m'annonçant une bonté que démentent les faits.
ALMA(ÏRO.
Vous verrez comme,, en suivant les nobles mou-
vemens que je veux faire naître dans votre âme , les affaires politiques de votre patrie vont prendre une face plus favorable. Si mon caractère , qui abhorre de semblables horreurs , n'avait mille fois réprimé les sanguinaires désirs de ce monstre , le Pérou aurait déjà offert la scène de sa destruction. J'ai un pouvoir égal au sien sur les troupes ; mais le détestable Pizarre, tourmenté par son génie insatiable et destructeur , et par la soif de ces riches métaux dont votre terre abonde , mine peu à peu mon pouvoir, afin de tout envahir, en accordant aux soldats, pour gagner leur affection , plus de licence que n'en permettent la loi ainsi que l'ordre. J'ai horreur de la trahison; j'aime ces peuples, en qui je ne vois briller que la simple nature. Déjà fatigué des climats étrangers , des mers en courroux , je veux aller me reposer dans ma patrie ,. de tant de fatigues. Mon souverain, qui brille comme le soleil, qui possède toutes les vertus au plus haut degré, ajoutant une extrême confiance à mon récit, contractant avec cet empire l'alliance la plus avanr tageuse , on verra arriver ici de tous côtés les utiles productions de l'Europe ; l'industrie apportera à vos peuples toutes les douceurs de la vie. Soyez, belle Sémira , l'instrument de si hautes félicités ; vous êtes la seule qui pouvez ramener un temps serein sur cet empire, dont l'horizon est obscurci.
SEMIRA.
Je serais la plus heureuse des femmes , si je pouvais éloigner de noires disgrâces en sauvant ma patrie. De'clarez-vous ; ne me laissez pas me tour-
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menter. par une incertitude qui aigrit encore da^ vantage mon cœur.
ALMAGRO
Serez- VOUS discrète? garderez- vous le secret? aurez-vous assez de constance pour une entreprise audacieuse ?
SÉMIRA.
N'en doutez pas , seigneur ; plutôt mille morts ^ que de trahir celui qui se fie en mon secours.
ALMAGBO.
Dites-le-moi franchement ,; le vil Pizarre n'a-t-il pas feint d'être un amant passionne^ afin de vous se'duire? n'a-t-il point souhaite votre main pour appuyer des droits qui manquaient encore à son ambition ?
SÉMIRA.
Vous me faites rougir de honte, Almagro. Oui, ce n'est pas un secret ; il a voulu gagner mon cœur ; et quand il a vu que, ferme en mon amour, je repoussais les feintes expressions d'une âme esclave de la guerre et de l'ambition , laissant la liberté' aux furies qui dominent dans son sein , il n'a respiré que la veur geance, contre ceux qui ne donnèrent jamais motifs à ses fureurs. Plein d'orgueil et de dureté, il a marché vers le champ de bataille, en disant que le trône du grand Âtabalipa lui appartenait par droit de conquête. Vous qui êtes son égal , que les soldats respectent, allez éteindre l'incendie; sauvez^ moi des horreurs d'une guerre atroce. Pour récompense d'un tel service, quand vous retour-
Theâti e Portugais, I ^
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neree dans votre patrie, je votis oflrii^ai une immense quantité de ce me'tal brillant. VoUs pourrez emporter de riches prësens pour le souverain de l'Espagne, et votre nom sera toujours che'ri parmi nous.
ALMÀGRO.
Ce n'est pas moi , c'est vous qui devez consommer l'œuvre hardie , en délivrant la terre d'un assassin •qui veut vous enlevet» vos parens , votre patrie , la liberté, votre époux.
SÉMIBA.
Moi ! et dé quelle manière ? Une terreur glaciale se répand dans mon 4me«
ALMAGBO.
Il n'y a pas à balancer* Sachez, madame, que le ciel même a choisi votre bras pour la vengeance de tant de crimes. ( // tire un poignard qu'il lui présente. ) Voici , Sémira , le présent que le Dieu de la haute justice me charge de voUs remettre ; vous serez heureuse si vous accomplissez sa loi a-^ec fermeté.
SÉMIRA.
tJn fer pénétrant I... Ah ! Dieu ! je tretnble !.è. Qu'exîges-t» de moi ? tu veux mon sang ? je le répandrai avec joie ^ s'il peut apaiser aujourd'hui ta colère en sauvant la patrie !
ALMAGBO.
Ce çi'est pas le sang innocent que réclame aujourd'hui la céleste justice , c'est celui qui anime le cœur le plus infâme et le plus pervers. Adore, Sémira ^ les ordres de mon Dieu , qui souvent s'est
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servi du faible bras d'une jTemn^ pour renverser las tyrans. Voici la loi qu'un mortel ft'a point droit de ne pas accomplir. Feins d'être l'amante de ton oppresseur, pj:odigue-lui les doux encouragemeas , trompe avec adresse sa passion effrénée; et dans le moment le plus opportun pour conquérir la liberté , venge ton juste amour d'une injuste offense ; dirigeant le coup d'une main ferme, perce le cœur du parjure; accomplis les ordres du ciel, et n'hésite point.
SÉMIRA
Le ciel peut-il ordonner un crime horrible ? l'assassinat peut-il être agréable à ton Dieu ? Si cela est ainsi , je déteste les cultes étrangers; je veux suivre la loi pure et sacrée que dicta le soleil à nos premiers pères : être bienfaisant, ne pas souiller du sang de ses semblables une indigne main ; prêter, avec compassion, du secours au malheureux indigent, à l'infortuné; ne point blesser autrui, donner à la vertu la préférence sur la naissance ,' voilà la loi immortelle qu'un Dieu juste a gravée dans nos cœurs.
ALMAGRO
Nous ne devons pas nous arroger le droit de pénétrer les grands secrets de la Providence i elle gouverne les hommes par des voies ignorées. Se soumettre aux décrets du ciel, est tout ce que doit pratiquer un mortel , en abandonnant les idées que Téd^cation a inculquées dans son cœur à un. âge encor^ tendre.'
SÉMIRA,
Ce n'est pas l'éducation, c'est le sentiment de mon
propre cœur qui conserve toujours de l'horreur poiHle crime, et sent un doux penchant pour la vertu. Ton Dieu exige la trahison , le sang des hommes et la mort. Les passions qui avilissent les hommes sont étrangères à un Dieu; et s'il les ressent, je déteste sa loi, son culte et son nom.
ALtfAGRO.
Ton cœur est dominé par une vertu trop austère. Il fut toujours juste de punir les vices , de sauver la patrie , de sacrifier d'une main noble le perfide moteur de nos tourmens. Puisqu'il te plaît de contempler l'empire nageant dans le sang de tes peuples; puisqu'une seule vie a plus de valeur à tes yeux que celle de milliers de sujets; qu'il ne te fait point horreur de voir s'asseoir sur ton trône un injuste tyran, et tes parens chargés de fer, ou condamnés à de redoutables supplices; puisque tu ne frémis pas en pensapt à ton amant privé de l'existence, à ta gloire menacée , à la contrainte de satisfaire par violence la passion d'un monstre, je m'éloigne, Sémira; et comme unique récompense de mon affection , je te conjure , par les lois de la nature , de garder ce secret qu'un Dieu puissant n'a voulu déclarer qu'à toi seule par ma bouche.
(Il veut partir.) SÉNIRA.
Arrête!... donne-moi le fer!... un Dieu m'inspire!... La victime que Finexorable destin a proscrite en sa fureur, qu'elle perde l'existence dans ce moment que tu achèves de peindre!... Mon bras saura lui déchirer le sein* pour prévenir de plus funestes disgrâces.
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A L M A G R O f revenant sur la scène.
La justice a-t-elle vaincu? la cause de la triste bunianitë a-t-elle aussi triomphé , et veux-lu enfin exe'cuter l'action la plus généreuse ?
SÉMÏRA. .
N'en doute pas, Almagro; donne-moi le fer, seul présent du ciel que puisse aimer la vertu.
A L MA G R O , lui donnant le poignard.
Courageuse Sémira, je te remets ici le vengeur de la patrie, le dieu favorable qui va nous délivrer du joug du plus grand tyran qu'ait jamais vu la terre : cache-le avec soin ; ne risque point , par une imprudente ardeur, le coup hardi; prépare bien d'avance cet heureux moment. Un feint amour doit nous découvrir la route de la vengeance : je confie à ton adresse l'exécution de cette audacieuse entreprise; c'est, rempli de satisfaction, que je me sépare de toi, et que je cours te donner des preuves non équivoques de la plus haute estime. ( ^ part. ) Ma haine a triomphé. C'est ainsi que je monterai sur le trône sans être compromis.
(Il sort.)
SCÈNE IX
SÉMIRA seule.
Amitié!... vertu si nécessaire à Thomme social!... ' dis-moi, oii habites-tu?... Ah ! ce n'est pas en Europe , dans ce pays de bêtes féroces, que tu as placé
ton trône!... Parmi ces peuples qu'ils appellent sauvages , ton culte est bien plus répandu ; tes lois sacrées sont gardées bien davantage. Qui pourrait croire qu'un long commerce ^ une constante asso^ ciation dans les travaux , des intérêts communs^ n'enfantassent que des crimes? que l'ambition a un plus grand empire que la voix de la nature ? Cet instrument ^ que m'a confié une trahison cruelle ^ est peut-être un noble présent du ciel! Fer ami ( elle considère le poignard) , tu es mon plus sûr refuge contre la disgrâce; tu m'inspires l'action la plus héroïque : si je vois se rompre les doux liens qui retiennent mon âme ^ si mou espérance s'évanouit ^ et que je sois condanonée à assouvir les fougueux désirs d'un monstre y alors, profitant de ton secours pour me percer le sein, je saurai triompher du malheur,
V Elle sort. )
ACTE V, SCÈNE X. a3i
irons l'arracher des mains de ceux qui Font fabriquée. Bannissez les superstitions; que d'antiques traditions, que d'obscurs oracles ne vous trompent plus. Les dieux n'engendrent point de monstres, et la troupe insensée des vices ne peut leur être agréable. Connaissez-nous, cruels! vous qui nous provoquez k la plus juste vengeance ! misérables que la nécessité et la convoitise ont entraînés sur les ondes! Venez, amis, délivrer la patrie; vos épouses serrant leurs enfans sur leurs seins, attendent avec timidité, dans des transes cruelles, que
vos brias décident de leur sort. .
JACDBACGA.
Ne retarde pas plus long-temps notre victoire, seigneur; taJMJ^r a enflammé nos cœurs d'une ardeur inconl^H^olons à la vengeance , et que le nom de cette rsHfe qui est venue porter parmi nous la désolation, puisse même s'éteindre !
OSCAR
S^ vous suivez aviec intrépidité mon exemple, nous devons triompher d.es imposteurs*
rUs sortent.)
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SCÈNE XL
La salle du trône.
ATABALIPA, PAUMA, SÉMIRA, AKALLIA,
DRUZA.
SEMIRA.
Mon âme ressent une étrange agitation. Qu'il est terrible ce moment, où les destinées peuvent par leurs lois inaltérables tromper la valeur ! Oscar !..! cher époux !... Quelle honteuse frayeur glace mon sang;... qu'il combatte en héros j^H^il venge les insultes faites à la divinité.... S^Hpbple a déjà été dépouillé de ses précieux orneIRs d'or, par des mains sacrilèges. Qu'il venge l'amour le plus pur, qull venge l'amitié. Mais qu'entends-je? de lugubres gémissemens, des cris de morts, formant une horrible confusion, retentissent de toute part! de ce côté ils s'avancent... par-là ils combattent;... les cruels lancent une nuée épaisse de flèches empoisonnées. Le sang humain court déjà en rougissant les arbustes foulés., je vois la mort, assise sur un trône de cadavres , désigner avec fureur, de son doigt tors et décharné, ceux qu'elle désire! Ah! elle tourne ses yeux louches; qu'elle ne voie pas oti combat Oscar!... Dieu puissant, protège le défenseur de tes autels!... Père chéri, mère malheureuse, n'entendez-vous pas déjà retentir le tonnerre ? Une nuée épaisse de vapeurs sulfureuses a
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voilé jusqu'aux rayons dores du soleil ^ on ne voit plus qu'une lueur terrible!... Oscar ... époux bienaimé y où combats-tu? Que deviendrat-je!... Secourez-mpiy je meurs4...
( Elle tombe évanouie dans lès bras d*AkaIlia et de Drusa. ) PALIMA, courant Ten Sëmira.
Fille n^alheureuse ! tout augmente la sombre horreur de ce jour fatal !
ATAB ALI PA , courant aussi vers sa fille.
Sémira , ne succombe pas ! . • . Tout ce qu'il y a de triste , tout ce qu'il y a de douloureux sur la terre , s'est réuni dans mon cœur. Père infortuné! monarque malheureux ! injuste soleil ! cruels agresseurs ! Peut-on considérer comme des crimes mes injustes destinées? L'innocence, la vertu, doivent-;elles satisfaire vos caprices? devenus intraitables, vous réjouissez-vous des disgrâces humaines? ( On entend des coups de canon dans le lointain. ) Quel bruit effrayant se répand sous la voûte du ciel ! la terre agitée tremble sur ses axes!... Oui, l'éclair brille; mes amis combattent pour la patrie ; et moi , homme inutile, est-ce seulement avec les gémisse* mens de la faiblesse que je veux éloigner d'affreux malheurs? que mon triste empire .finisse avec moi!
( Il va pour partir avec fureur. )
SCÈNE XII
Les mêmes, H^GACU.
INGAGU.
Monarque infortuné ! ou te guide, dans ton; emportement, le sort funeste? tu ne peux déjà plus sauver ton empire : tes sujets , ou gissent étendus sur le champ 4^ bataille , ou , emportés par la terreur, ce cachent ds^ns les bois ^^K
ATABALIPA.
Je vois une partie des oracles accomplis; il me reste encore à voir ce qui n'a pas été consommé : le malheureux Oscar n'existe peut-être plus.
s ]£ M I fi A , reyeaaol à elle .
Oscar!... ô doux nom!... viens ranimer mon fai^ bleeœur... Tu as déjà mis en déroute les barbares Çuropaeus ; }a gloire .est^elle à nous ? Un murmure (effrayant m'annonce que l'on combat encore!... O malhi^ur !
Je l'ai vu, au milieu des rangs, animer ses com* pagnons avec une intrépide ardeur, tendre son arc d'une main robuste, et lancer aux barbares des milliers de flèches. Lé tonnerre qui s'enflamme, les éclairs de feu qui lancent la mort par des bouches effrayantes , épouvantent les nôtres au milieu du combat. Voyant que tous les guerriers l'ont abandonné sur le champ de bataille jonché de cadavres.
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le généreux Oscar, brûlant de rage , plus fougueux que les foudres éclatantes, se jette au milieu d'elles; et des nuées épaisses de fumée , qui s'élèvent dans les airs , cachent ce héros à mes yeux qui ne peuvent plus rien distinguer,
( Le bruit des armes et des coups de canon s'entend de plus près. )
ATABALIPA
Le son effrayant de l'arme bruyante s'approche de nous; je tremble ! Tout m'annonce déjà le dernier moment, et j'entends la voix irritée de Piauirre.
PIZARRE, eaidekors.
Entourez avec vigilance ce palais! que rien ne se dérobe à ma juste fureur.
' SÉMIR\
Quelle horrible voix résonne à mes oreilles !
PALIMA.
Secourez , grand Dieu , notre innocence !
SCÈNE XIII
Les mêmes ; PIZARRE , ALMAGRO , l'épée h la
main; Soldats espagnols.
Soldats, satisfaites votre vengeance; chargez de fer cet homme altier, qui, eif suscitant la révolte, espérait nous faire assassiner : il a perfidement rompu les lois de l'hospitalité ; que son supplice effraie cette nation déjà conquise. '
( î<«s soldats chargent de chaînes des bras d'Alahalipa.^
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ATABALIPA.
Inhumain, que fais-tu? quels sont mes crimes ? n'es-tu pas Tagresseur? et ne jouissais-je pas, sans savoir qu'il existât' des monstres semblables à toi , de la tranquille possession de cet empire qui me venait ' de mes pères ? quand tu abordas sur mes rivages , ne t'ofiris-je point des présens , preuves évidentes que je ne voulais point d'hostilités? aussitôt que tu vis les hautes murailles de la malheureuse Caxamalca> ne te fîs-je point ouvrir ses portes à l'instant? n'as-tu pas été reçu dans mon palais comme un ami? n'ai-je point fait tout ce que j'ai pu? tes désirs n'étaient-ils point prévenus? en quoi suis-je perfide ? de quelle manière ai-je voulu te trahir? Si tu eusses été plus prudent, combien de maux tu aurais épargnés , en réprimant tes pensées insensées I Je me trompe : tu es venu pour m'enlever mon empire; ce métal brillant a fait naître dans ton cœur une dévorante cupidité. Tu n'es qu'un brigand, tu n'es qu'un pirate, qui, après avoir infesté l'Océan , viens commettre d^horribles attentats sur la terre! Je me suis trompé , en pensant que tu avais reçu une mission des dieux. Ce jeune homme, qui, emporté par l'honneur, a voulu te prouver, les armes à la main, qu'on n'insulte, pas impunément la vertu, t'a connu dès le premier moment : il voulait me prévenir; mais un fatal destin fascinait mes yeux. î)is, homme injuste, n'est-ce pas dans mon palais que tu m'as trouvé sans armes au milieu.de ma. famille désolée? comment. suis-je, parjure? et comment prétendrais-je t'assassiner? Si tu m'eusses vu
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combattajit sur le champ'de bataille / c'est que j aurais accompli courageusement mes devoirs. Est-ce un crime de défendre son trône et sa chère patrie? Mais tu ne sens ps^s la flamme de la vertu ; dévoré des fureurs de Tavidité , tu cherches un faux prétexte pour couvrir tes crimes ; mon empire et mes trésors me condamnent à la mort la plus injuste et la plus inhumaine.
PIZARBE.
Qu'on l'emmène; il sera exécuté selon les lois de la guerre , pour servir d'exemple aux autres qui essaieraient de se soulever.
( Les soldats veulent remmener. ) PALIMi.
Arrêtez , cruels ! Noble Pizarre , ( elle se jette à ses
pieds f ainsi que Sémira, AkalliUy Druza et Ingacuy considère la plus terrible douleur ; pardonne à un infortuné; ses crimes sont d'être père et d'être roi. Je te cède le Pérou; la vie de mon époux vaut plus à mes yeux que le monde entier.
SÉMIRA^
Être fortuné, ne sois pas insensible au' cri de l'humanité ; vois à tes pieds 1 épouse, la fille du dernier des Incas. Dans leur consternation elles n'implorent de toi que l'existence de l'innocence opprimée. Vois ce palais, ce trône, ces trésors, ce vaste* empire, tout est à toi; rends-nous seulement un malheureux que ton atroce politique condamne à la mort la plus injuste et la plus cruelle. Fugitifs, errans parmi les bois, nous aurons pour palais une grotte obscure. La nature, si bonne, si prévoyante, nous
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prëseatera d^une main compatissante les fruits dc^ ai:*bres sauvages. Vis heureux au milieu des grandeurs que t'accordeTinexorable destin; mais laisse— toi adoucir par ces larmes et par ces sanglots , que la douleur la plus cuisante arrache de mon sein.
PIZARRE
' Contemple sans te troubler^ femme altière et ingrate, la juste coiiséquence de tes dédains. Regarde ton père chargé de fers ; tu verras bientôt mon rival dans un état plus triste encore. Tu m'as enseigné à être dur et cruel. Tu as ordonné les horreurs de ce jour.
s EMIR A. Elle se lève et va se jeter aux pieds d'Almagro.
Otoi; qui es plus humain et plus sensible^ toi qui m'as déjà accordé ta protection ; ouvre-moi ton cœur, modère la furie des barbares passions , accomplis ces promesses que tu m'as faites avec tant de générosité il y a peu d'instans.
ALMAGRO
La loi doit s'accomplir, elle a plus d'empire sur mon âme que les clameurs d'une faible femme , Icjui ne sait que soupirer. (J part. ) Elle va me trahir... et ne se venge point...,
PIZARRE, èpart.
Alinagro protecteur ! La trahison se découvre sur son visage. Oh! parjure! ton sang va couler pour mon repos.
ff SEMI R A , se levant avec fureur.
Barbare ! je te ferai sentir des remords égaux à
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tes trimes. Un bi'as innocent n'accomplit ptlâ la trahison. Mère adorée (elle court if ers sa tnèré et ses compagnes pour les relewr)j amies , qne je vois dans la consternation, leyez-yous. Ces monstres n'ont d'humain que l'apparence, leurà cœurs feVoces^ sont plus AvLt^ que ce métal qui nous a subjugués,
PTZARRE.
Soldats, amenez les prisonniers échappés à nos foudres enflammées. {Des soldats partent.) Mon ressentiment a un libre cours, l'honneur outragé de Pizarre se venge. Voici le moment de mon plus grand triomphe. (Regardant Sémira.) Tremble, ingrate.
SCÈNE XIV
Les mêmes, JACUBACCA et Përuviiehs dans les chaînes, OSCAR , des soldats espagnols l'amènent sur une litière presqu'expirant.
ATàBALIPA.
Oh ! quel jour d'horreurs tnes yeux ont-ils vu !
PIZARRE, à Sémira.
Tu as devant toi mon rival. Vois ce que peut un orgueil insensé. Maintenant, considère son état abject et mon triomphe.
SB MIRA. Elle s'approche d'Oscar avec Palima , âkallia, Druia el Ingacu.
Mon Oscar, toi que j'adore! Oh! malheur! mon âme va s'élancer dans Ion sein pour retenir 1» tienne. Ouvre ces yeux où je voyais briller nofr
5i4o LA CONQUÊTE DU PÉROU,
plaisirs. Mais ton sang a coule , et, déjà glacé, tu as
perdu la vie par les mains de la tyrannie.
OSCAR, ouvrant les yeux .
Qui me parle?... qui veut d'une mort douloureuse me rappeler à la lumière.. • d'un jour malheureux? Qu'on me laisse en paix... dans ces derniers momens... Ne pas exister. .. est toujours ce qu'il y a de plus doux... pour qui a perdu... tout ce qu'il aimait le plus.
SÉMIRA.
. Tu es dans les bras de ta fidèle épouse, si tu ne vis pas, Oscar, Sëmira va mourir.
OSCAR , ouTrant les yeux.
Sëmira! quoi! c'est toi qui soutiens les faibles restes d'une vie pleine d'amertume?... Tu vis encore ma bien-aimée ! nos tyrans t'ont donne la liberté!... Le vil Pizarre a-t-il, senti la compassion ?.,. ou bien as-tu suivi la dure loi de ce monstre... Oh ! Dieu , je me meurs.
( Il s'évanouit avec angoisse* ) SEMIRA.
Retrouve encore un souille, cher objet. Sémira t'appartiendra au delà de la mort. Rien ne peut te ravir la juste possession d'un cœur qui était né pour toi.
OSCAR
Sémira !... ma douce... et chère amante«.. Où est notre père?., existe-t-il encore? Cette tendre mère,., qui aimait tant,... a-t-eile pu survivre... au malheur.
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SÉMIRâ , à Atalialipa pour qu^il s^apçroclie.
Approchez-vous, consolez un noble fils dans ces
momens de douleur et d'amertume.
P A L I M A , emhrasnat Osear.
Voici la plus triste des mères , cher Oscar, qui veut te suivre. Je succombe!
OSCAR
C'est VOUS. Vivez pour servir de protecteurs... à la fille... la plus héroïque... et la plus vertueuse.
ATABALIPA, s'avançant vers Oscar.
Oscar, mon ami! mon fils! dans l'ëtat où je te vois, tu es plus heureux qu'un père infortune'. Abandonne une terre dominée par des bêtes féroces! Tù ne peux déjà plus servir à leurs caprices. Vole vers ce lieu habité par une divinité bieur faisante, qui aime la vertu.
OSCAR, enbrasaant Atabalipa.
Oui}*., approchez-vous ae moi; •••la morts'appèsantit... Je meurs plus satisfait... puisque c'est dans les bras de tout ce que j'avais de cher que je perds la vie;.... je meurs en servant la patrie. .. Vçqgez, si vous le pouvez, ses insultes. (En sentant le poids des chaînes d' Atabalipa , il pgrle avec chaleur et s'affaiblit aussitôt. ) Mais quelles chaînes prétendent-ils me faire porter ? C'est libre que je veux terminer mon existence. 0 malheur!.,, elles retiennent tes bras, cher ami;... ma douleur s'accroît... Viens, chère épouse ,... donne-moi cette main (i7 la prend dans la sienne ) que tu avais destinée à servir de ré-
Théâtre Portugais. ig
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compense* •• à Tamour le plus pur. (Il la baise.)TSile n'a pas... de fers!... 0... ma bien-aimëe ! . . . je ne puis déjà plus... te sauver. Tendre amîe^ console tes chers parens... dans leurs chagrins. .. Rappelletoi avec le souvenir le plus douloureux... celui qui t'emporte dans son âme... Adieu ^•.. Sémira.
( Il meurt.) ATABALIPA.
Jeune homme , digne d'un meilleur destin , les tyrans n'ont déjà plus de pouvoir sur toi.
PIZABRE.
Le cœur s'est venge , mon âme bondit de joie.
ZÉMIRA, àPisarre.
T'es-tu assouvi^ cruel ^ pendant la scène affligeante que tu viens de voir? Ton âme infâme s'est-^ elle assez réjouie de notre douleur? Je vais te donner aujourd'hui des plaisirs jusqu'à satiété.. Prépare tes yeux à de ncMivelles horreurs; mais^ auparavant, je veux faire entrer dans ton âme l'atroce venin des dissensions. Apprends , perfide, qiie ton collègue, que ton compagnon dans le vice et dans la fraude, a voulu se servir de mon bras pour t'assassiner. Enflammé de haine, il m'a fait un noble présent. Je veux vous laisser luttant avec les passions les plus funestes. Là rage, ♦la haine, l'envie, l'intrigue, doivent me faire justice d'un sang chéri. Vous serez malheureux par vos crimes, vous ne goûterez pas un seul jour avec tranquillité les fruits de la trahison. (Elle tire le poignard caché dans son sein.) Voilà ce qui atteste ce que je viens de découvrir. Odieux Almagro ! reconnais ce pré-
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sent qui arrache une Yictime aux passions^ en la faisant suivre son ëpoux«
(Elle se frappe.) PIZAKRE, courant vers Sémira.
Femme vertueuse, arrête ton bras.
P À LIM Â , soutenailt Sémira mortellement hlessëe,
fille infortunée ! 0 jour malheureux, oii l'horreur succède à d'autres horreurs.
ATAB ALIPÂ, approchant de Sëmira , et posant sa main sur la blessure.
Tu as déchiré ton sein de neige, le sang coule. Dieu puissant, venge une fille héroïque!...
SÉMIRA, à Pizarre.
Éloigne-toi,... funeste origine des maux de ce jour cruel... Ne me tourmente point par ton redoutable aspect ; ... ne profane point par une main détestable le sang pur qui coule de mon sein... Tes secours me causent plus d'horreur que la mort... Et vous, parens chéris... ayez de la constance^... voyez sans découragement... mon triomphe... J'ai accablé les tyrans,... je suis l'ombre de l'amant le plus grand et le plus vertueux... Ne plaignez pas le sort de Sémira... qui ne craint déjà plus... la loi... de l'injuste destin... Pleurez sûr les malheurs qui vous environnent, puisque vous vous trouvez... sujets... aux caprices, sanguinaires... de ces monstres, horreur de la nature... Le radieux soleil,... ému de terreuj^, a couvert son disque de nuées épaisses... Ah! lance tes rayons, ne te cache point... Mais une nuit effrayante enveloppe la terre... Père idolâtré,... mère toujours aimable,... amies corn pa-
a44 LA CONQUÊTE DU PÉROU,
tissantes^ je vous attends... dans la demeure des célestes plaisirs. Oscar,... Oscar,.., reçois des mains de la mort favorable.... ta tendre.... et désolée épouse. ,
Contemple le résultat infâme de ta perfidie. Hoix^me à la fois, et Uçhe et traître, sii tu voulais m^assassiner, pourquoi n'es-tu pas venu m's^ttaqiier seul à seul? était-il nécessaire d'armer le bras d'une faible femme, de te servir de l'amour comme de l'instrument de la plus basse trahison ? La vertu et la iraleur de ces sauvages ne te fait-elle point honte ? Indigne, ton sang envenimé doit laver la tache dont se sont souillés les Espagnols.
ALMAGBO.
Avant , ce fer terrible doit se baigner dans le tien , orgueilleux I Combien de meui^tres a-t-oa déjà commis , qui soii^t le fruit des passions insensées que tu recèles dans ce sein coupable? J'ai voulu que l'amour offensé se vengeât par ses propres mains, et que pour l'éternel opprobre de ton nom une femme t'arrachât la vie. Je ne t'ai pas jugé capable de luttep avec moi sur \e champ de bataille ; mais si tu ^s homme, si tu as de la valeur, je t'engage à t'y rendre. Une grande partie de nos compagnons sui-r vent mon parti en détestant ta grossière avarice, et le despotisme que tU; veux exercer sur des hommes libres qui se sont réunis pour de grandes découvertes. Âlmagro ne te craint point; il ne reconnaît pas de droit plus grands que ceux de son épée.
ACTfi V, SCÈNE XïV. ^^
ATABALIPÂ.
Je n'dvâis jâttiak f:^ndë ^ue Ijê coénr eût tatit dè^ ibrté et de Gdtidtànee dans le malheur! jusqu'à mim excessive douleur me soutient! Barbares^ qu'àttetidez-vous? Soyez humains envers moi une seule fois ; arrachez-moi la vie. Je ne vois plus en vous des hommes divins , mais des bourreaux que le ciel envoie à la terre pour punir les crimes. Dans ce même pays, qui enfante des cœurs aussi durs que les vôtres, peut-être votre cruauté excitera-t-elle la terreur et la compassion. Atabalipa, dans son infortune , n'implore que la mort.
PIZARlfe.
Pour assurer ma conquête il faut bien t'acGorder cette faveur. C'est par elle que tu paieras l'offense faite à Pizarre en révoltant tes sujets à l'instant où. il t'offrait la paix et son alliance pour récompense de cette main glacée maintenant par l'injuste mort. (Il considère Sémira^yEX toi, homme superbe (iZ^^orfre^jc à Almagro ) , qui as tramé indignement la plus noire trahison, tu m'insultes et tu veux me disputer le pouvoir suprême. Viens-, nos armes vont décider lequel de nous deux doit s'asseoir sur le trône des Incas. Mais considère , avant que le sang des Espagnols se répande pour que notre ambition puisse se rassasier d'or , que cette découverte audacieuse , qui devait rendre nos noms obscurs agréables à la postérité la plus reculée, les fera devenir à jamais en exécration aux âmes sensibles , à cause des crimes hprri-
246 LA CONQUÊTE DU PÉROU, ACTE V, SCÈNE XIV. blés qui s'y rattachent. Les passions dëyastatrices ont un tel pouvoir^ qu'elles transforment presque toujours, dans leur fiireur insensée, la yaleur et l'héroïsme en des crimes qu'on abhorre et qui aTÎlissent.
FIN DIT CINQUIÈME ET DERNIER ACTE
SUR
CO 11 est fait mention dans l'histoire du Pérou d'un certain Huescar, frëre de l'empereur Atahualpa ou Atabalipa, qui le fit mourir. Ce nom a de l'analogie avec celui d'Oscar et convenait davantage.
(') Les Péruviens étaient persuadés que cette prédiction avait eu lieu ; ils adoraient un Être Suprême sous le nom de Pachacamac, mais leur culte principal s'adressait au soleil. Lorsque Pizarre arriva , on comptait douze incas qui s'étsûent succédés dans l'espace de quatre cents ans. Comme on ne pouvait avoir des notions sur leur règne qu'au moyen des quipos , elles étaient assez obscures. Il est difiîcile de croire que l'empire eût pu s'élever à un aussi haut degré de prospérité dans un si court espace de temps.
C^) Caxamarca , ou Caxamalca , est une ville située par les 8^ 36' de long, pccid. et les 6** 44' ^^ ^^^* mérid. Son territoire est d'une extrême fertilité ; on y remarque plusieurs mines d'or.
C4) Ces aventuriers n'Aaient que deux cents, et n'avaient que deux pièces de canon.
C^) Ce long discours eût été infiniment mieux placé dans la bouche de Yalverde. Il aurait fallu introduire ce personnage dans la pièce.
C^) Quatre mille Péruviens périrent dans cette bataille sans qu'aucun Espagnol y perdit la vie. Atabalipa voulut y être porté sur son trône d'or. Pizarre le fit prisonnier lui-même. On trouve dans Jean Debry des détails fort curieux sur la mort du dernier des inCas.
LE CARACTÈRE
DES LUSITANIENS
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES
Par Mahdei^Gaetano PIMENTA DE AGUIAR.
SUR
LE CARACTÈRE
DES LUSITANIENS
Aucun sujet ne semblait plus susceptible d'enflammer le génie d'un poète portugais que la mortdeViriatus : tout ^ dans laLusitanie^ rappelle encore ce grand bomme. On connaît les lieux où il sut vaincre les légions romaineai) Ton découvrit méme^ sous Jean III^ son tombeau, et Ton vit répée dopit il s'était servi tant de fois pour la liberté de son pays : mais elle fut donnée à un babitant de Madère. Et, comme le dit éloquemment Faria , ce fut ainsi que disparut en peu de jours ce qui n'était apparu qu'à la fin de tant de siècles.
M. Pimenta de Aguiar^qui a déjà consacre son talent à mettre sur la scène les grandes ac-* tiens que rappelle l'bistoire de Portugal , a
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choisi cette fois Iç inolneiit où les Romains se trouvent réduits à la dernière extrémité par un petit nombre de soldats. Il nous représente ce pasteur devenu guerrier pour chasser d^injustes conquérans , et il noils fait voir en même temps le génie simple mais courageux de ses nobles compairidtes. On y reconbàtt le trait historique suivi dans presque toute sa simplicité; il règle continuellement la marche de la pièce jusqu'à la catastrophe , qui inspire bien plus d'horreur quand an se rappelle que rien n'appartient à la action w
C'e^ Fatnour coiqilgal, poussé jusqu'à l'héroïstiie ^ que l'auteur a employé pour répandre de l'ifltérét dans la tragédie j il nous a représenté deux intrépidei» lAisitani^nsies pénétrant dans le camp ennetni pc^ut satiTcfr leurs époux. Ces scè* lies sdtft vraiment dramatiques et peignent bien le génii^ des femmes^ de la nation ^ on se rappelle cpiè trois cents captives ^ emmenées par les Romains^ exécutèrent en partie le trait de nos deux héroïnes. Peut-être trouvera-t-oo qti'Oriïfia et sa conEpagne ne GouGoun^nt pas sufïisaiiltnent à la marche du reste de la pièce , après eh avoir été un des principaux ïiiobiie^; on voudrah
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même qu-Aristéa fut réponse on. l%mante de Yirialsis y afin que la mort du bëros parodtiish eueore plu& d^eâet sur les spectateurs en les in^ tërefisant pour une femme qu'il aurait aimée»
L'intention de Fauteur a ëtë ëirideinment de faire ressortir le personnage principal ^ en ëloi' gnant de lui tout ce qui eut ëté ëtranger à la yëritë ; il y a rëussi , mais c'est sans doute aux dépens de l'effet thëatral : toutes les fois que Viriatus paraît on l'admire y con^me il se fait admirer dans l'histoire, fin général^ ses discours sont pleins de noblesse et d'enei^ie, et doivent produire le plus grand effet ; mais on les tmu-r vera peutr-être trop longs , et le beau récit du premier acte y où le héros rappelle» à ses èom-»patriotes les motifs qu'ils ont de haïr les Ro<^ plains^ exigerait la suppression d'une foule de détails , quoique les faits y soient rapporte^ avçc une sorte de concision.
Je ne sais si l'on supporterait sur notre théâtre l'espèce de surprise faite à Viriatus , lorsque les deux gënëraux lui présentent leurs épouses. Il semble que dans cette occasion M. Pimenta de Aguiar ait manqué aux règles du goût sans produire l'efUbt dramatique qu'il
attendait ; 9L veut prolonger Fintërêt qu'il a excite pour les Lusitaniennes y et il ne fait que FafTaiblir. On n'aime point à entendre faire le récit de ce dont on a ëté spectateur, et tout ce que raconte Aristéa ne sert qu'à ralentir l'ac-. tion , puisqu'on attend avec impatience le résultat des ëvénemens qui se sont passes dans le camp romain.
Les caractères sont fort bien tracés et se soutiennent jusqu'à la fin , à l'exception peut-être de ceux de Distaléon et deMinurus, qui montrent d'abord quelques sentimens de noblesse , pour se laisser ensuite entraîner au crime par la plus basse séduction. Il faut louer M. Pimenta de Aguiar des beaux vers qu'on rencontre dans son ouvrage : le style en est surtout plein de force , quoiqu'il se ressente du défaut que j'ai précédemment indiqué.
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PERSONNAGES
VIRIATUS , général en chef des Lusitaniens.
CORROBA , général des mêmes.
GURIUS , général des mêmes.
APULËIUS , général des mêmes.
DISTALÉON, 1 , , ., • j 1 T » •
MT \riRTTS I S^^^^^^^ étrangers , au service de la Lusitanie.
ORMIA , épouse de Gurius.
ARISTÉA , épouse d'Apuléius.
QUINTUS SËtlVILIUS CÉPION , consul , général en chef
des Romains.
MÉGI PS A , roi africain , allié des Romains. MANILIUS, général romain.
HlUPÉÏllC ^ léserai africi^«.
La schne se passe dans le camp des Lusitaniens.
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SCÈNE PREMIÈRE
tJn champ de bataille jonché de cadavres , d'armes et de dé* pouilles. Une partie de Tarmée lusitanienne rangée en ligne , avec les aigles et les étendards pris aux Komains.
VIRIATUS , CORROBA, DISTALÉON, MlNtlRUS.
VIRIAT08.
Ijompagîïoks , célébrons aujourd'hui de la manière la plus heureuse et la plus brillante le fatal aniversaire qui nous rappelle les trahisons de rinfàme Galba : cette vaste campagne est jonche'e de cadavres romains dont nous envoyons les âmes à Pluton, pour Fapaiser. Ces aigles superbes, dont le vol ef- Irayait le monde, et qui, toujours inquiètes, ont traversé les cimes hérissées des Alpes, sont tombées mille fois à nos pieds. Ces trompeuses bannières qui flottaient orgueilleusement agitées par le vent, et dont le reflet faisait pâlir les nations prévoyantes ,
Théâtre Portttgais, l 'J
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ont été renyer^ees sous le coup yaÎ9|t|ueuéi^ dans les campagnes de la fertile Lusitanie. Nous avons acquis à jamais ces arm^s, ces dépouilles ; et , ce q}fi est plus encore , une gloire qu^ ne mejart pas. Que la race de ces hommes ^'^ féroces soit exterminée par les bras lusitaniens , tant qu'ils fouleront la terre auguste de notre chère patrie !
CORRODA..
Mon épée a yengé le sang des nobles mains que le frère de l'homme vaincu par vous aujourd'hui a fait couper aux héros qui défendaient les postes avancés. Il avait fallu que des privations de toute espèce y que la faim nous fit céder: les armées romaines ne purent gagner , pendant un long espace de tenipSy un pouce dé terrain. Confians dans des lois sacrées y et dans les usages reçus par toutes les nationS| nous capitulâmes en sauvant notre'vie^ nos armes et la gloire. Nous n'étions que cinq cents ^ soutenant dans un poste inaccessible l'attaque des légions choisies que le vil Servilianus avait au- /jdacieusement amenées pour nous subjuguer. Quand je me rappelle la manière perfide dont le monstre fit mutiler ces mains qui lui avaient causé une si grande terreur pendant qu'elles étaient armées^ je me . sens des désirs de boire tout le sang des Romains y qui ^ dans leur perversité, ne sont nés que pour l'horreur.
VIRIATUS..
C'est ainsi qu'il en a toujours été agi par les habitans du Latium , quand leurs légions mettent eu déroute les hommes courageux qui ne savent point
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céder à un joug infâme : méprisant les vertus guerrières, ils recourent à la perfidie. La foi sacrée, rhonneur, les plus solonnels traités , ils rompent tout , une fois qu'ils en sont venus à leurs méprisables fins. L'humanité ne se fait jamais entendre dans le cœur endurci de ces êtres féroces n'ayant d'humain que l'apparence.
DISTALÉON.
Puisque cette nation qui se dit née pour changer la face du monde entier forgée les plus noires trahisons au moment où elle promet la paix, que la guerre soit éternelle avec elle; que les traités soient regardés comme des cris de vengeance. Les traîtres une fois connus , les armes tomberontde leurs mains infâmes. Souvent des batailles qu'on croyait perdues furent gagnées par le désespoir. Je n'ai pas la gloire d'être enfant de l'héroïque Lusitanie ^*); mais mon sort est lié à ses destinées; je lui ai consacré mon sang et ma vie en voyant en elle l'unique bouclier ofi viennent s'émousser les lances de l'ambition, et l'asile auguste de cet honneur national qui ne craint rien.
MINURUS.
Je suis aussi d'un climat étranger, mais mon coeur est lusitanien : amant de la liberté, je viens ici en fuyant les nations vaincues. Ce n'est qu'à l'extrénaité de l'Europe où j'ai rencontré des hommes. Le sol qui produit des héros s'arrose ici avec le sang des agresseurs. Rome tremble encore davantage en entendant l'auguste nom de Viriatus, qu elle ne le fît pour celui du courageux Annibal.
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VÏRIATUS.
VaillaDS compagnons, dont les invincibles bras m'aident dans cette entreprise, vous êtes dignes d'être enfans de Lusus. La victoire que nous venons de gagner se doit en partie à vos efforts, et c'est d'elle que re'sultent les plus grands avantages; mais le guerrier Curins, le courageux Âpuléius, se sont laisses emporter par tine trop grande ardeur jusqu'au camp ennemi où ils demeurent prisonniers : en les perdant » nous fifisons une grande perte. Ah ! qui sait si la haine jurée des Romains ne les fera pas mourir ! Dieu de l' Averne , si les mânes de ces héros sont envoyés chez vous par les mains de la cruauté, je vous promets de sacrifier tous les captifs qui sont en mon pouvoir.
CORHOBA
Ce sont eux qui nous ont rendus insensibles à la voix de la nature , et qui nous ont donné les premières leçons de cruauté. Repousser l'agression ne fut jamais un crime ; défendre le lieu où nous sommes nés y le toit paternel , une épouse chérie, nos tendres enfans, est un devoir sacré qui commande même aux animaux, par le plus juste des instincts. Tant d'a- • trocités doit nous faire haïr à jamais le nom romain : anéantissons tous ceux qui oseront venir nous insulter. Quand dans l'Italie on parlera encore de la Lusitanie , les pères diront à leurs enfans : « On ne peut vaincre qui aime la liberté, n C'est ici que demeureront ensevelies les armées les plus formidables qui aient conquis les Gaules et l'Espagne. Le traître Qalba a tellement allumé dans les coeurs lusitaniens
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la vengeance y qu'il n'a pas été possible de les &ire succomber par la force ou par la crainte.
VJRIATOS.
Puisque vous me rappelez le nom infâme de ce perfide et lâche assassin^ je yeux ranimer vos haines» et TOUS faire sentir de nouveau le poids de cet ^u** guste et terrible serment que vous fîtes en plaçant la main sur le^in d'une infortunée jeune fille qu'un fer perfide , forgé dans Rome , avait déchiré : vous jurâtes alors par son sang innocent d'en tirer la plus implacable vengçance , de vous rappeler cette cruelle trahison qu'avait- osé commettre^ dans nos vallées^ le mortel le plus audacieux , en se couvrant d'in* famie , lui et Rome. Le sénat captieux feignit de d^ tester le traître^ tout en aimant les effets d'une barbare trahison. Marcus Âttilius avait déjà vu se filé* trir les brillans lauriers arrosés par le Tibre ^ et il fit retomber sa fureur sur>Ostrace : de cette ville infortunée, il ne nous reste pltis que des souvenirs de vengeance. Galba yint: ce monstre» que les fu-* ries vomirent de l'A ver ne pour l'oprobre de la détestable Rome ^ en nous voyant toujours «élés disputer sur le champ de bataille la douce liberté , se sentit pâlir^ et trembla de lutter avec des gens qui sa-« valent mourir libres; il recourut à la trahison» feignit de nous aimer; et» couvrant de discours caressans ses horribles projets» invita les imprévoyans Lusitaniens à jouir du fruit de leur valeur. Il voulut que nous nous rassemblal^ions dans nos vallées» plus propres que d'autres lieux à la perfidie» sous le prétexte de nous y donner des terres» et de
26a LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, nous accorder l'honneur de devenir les amis de ce peuple féroce et du yil sénat. Nous marchâmes vers l'embûche , ne pensant pas qu'un mortel pût se rendre aussi parjure ; le perfide trembla en voyant les valeureux Lusitaniens armés ; il nous sépara dans trois vallées profondes et caverneuses. Mais il était effrayé de ces armes encore teintes d'un sang détestable; et il nousdit^ dans ses discours trompeurs, que le gage le plus sûr de la paix était de lui remettre ces épées formidables. Quelques hommes courageux refusèrent de le faire; mais en écoutant les ordres de leurs parens blanchis par les années^ les prières de leurs épouses , la douce voix de ces jeunes et innocens enfans qui , guidés par le plaisir^ se trouvaient en ces lieux^ et se réjouissaient de voir l'heureuse paix briller dans les champs que la guerre avait dévastés , ils se rendirent à la perfide proposition : ils remirent sans effroi, en de traîtres mains, ces armes héroïques qui avaient fait trembler tant de fois leCapitole. C'est maintenant , amis, que je sens dans mon sein la lutte excitante des passions les plus fortes. La haine , la terreur, la compassion , la vengeance , formant une horrible réunion , viennent me montrer l'épouvantable carnage que Servilius Galba , l'horreur de la nature , fit faire des Lusitaniens désarmés! Au signal donné, des troupes de bourreaux nous assaillissent tout à coup, le sang de l'un et de ^'autre sexe coule ; de respectables vieillards tombent^ percés de coups, et leurs barbes blanchidk se teignent dans le sang de leurs filles charmantes : ]es mères désolées serrent contre leur sein les fruits de leur amour, et les mon-
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stres se réjouissent d'exterminer d'un seul coup deux êtres rendus si chers l'un à l'autre par les lois de la nature. D'autres femmes, e'ievant en l'air leurs enfans, d'un faible bras, leur font éviter les coups ^ et préseâtei^t leur sein, d'albâtre au fer pénétrant. L'époux meurt à côté. de l'épouse; l'amanf ne peut défendre son amante, et n'a que le temps de lui dire : «Fuis situlepeux ; no^s sommes trahis. » Dans ces vallées à jamais célèbres, où les I^omains souillèrent leur nom d'un opprobre éternel*, on ^entendait que des cris de douleur, que le& sou.pii*s des mourans. La terre en gémit , les monts caverneux répétèrent ces tristes accens* Voyant que jç i^e pouvais point m'opposer à la furie dç ces bourreaux, je parvins à échapper aux pièges de la perfidie par les sentiers tortueux des montages escarpées. Quelquesuns des nôtres, qui avaient pu fuir, sortaient tout à coup des cavernes pour me joindre : nous y passâmes trois jours d'a&lfction ; mais désirant savoir le sort de nos malheureux compatriotes, et si Galba , satisfait d'horreurs, avait accordé la vie à quelquesuns d'entre eux , nous gagnâmes secrètement les plaines. Quelle triste scène la trahison nous présenta! Les trois vallées étaient devenues troismontagnes.de cadavres -nus et sanglans; les infâmes Romains, non oontens d'être assassins, étaient devenus de lâches voleurs, ils avaient même dépouillé les misérables cadavres de leurs vêtemens. La décence gémit, la pudeur s'était enfuie en couvrant d'une main ses yeux en pleurs. Celui-ci montrait sur soo sein'une atroce blessure; celui-là avait la gorge enlr'ouverte; cet autre gissait auprèa de son ami, quil tenait eacore
264 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, embrasse. Près des monceaux de morts , le gazon ^ teint de sang^ ne présentait qu'un lac rougi qui feti-* sait horreur. Les chairs blanches. des jeunes filles avaient pris la couleur du lis violet ; leurs bouches livides nous appelaient à la plus juste ^es vengeant ces ; et nous , écartant la première impression de l'angoisse et de la douleur, nous nous abandonna-* mes à la fureur; nous teigninies nos mains de leur sang^'^ nousjurâmesune.guerre interminable à l'in-» solente Home. Les dieux vengeurs noi:|s ecQutèrent dans rOlympe.* Au milieu des profondeurs de l'Averne, Pluton ratifia notre serment. Comme accom^ plissement de notre auguste promç^se , des milliers , de Homains sont descendus dans son royaume som-^ bre. Aujourd'hui Garon a laisse tomber §es rames d'effroi en voyant la multitude que notre honneur a envoyée sur les rivages de l'épouvantable Styx. Continuons donc; que la détestable race des Romains soit exterminée dans la Lusitanie; que ses lances viennent s'émousser à l'occident de l'Europe asservie ; que les aigles romaines meurent dans leur per-? versité ; que la douce et chère liberté ait toujours un asile et un culte ^^M .
GOBROBâ.
C'est assez de tant d'horreurs; nos cœurs ne peuvent déjà plus contenir l'esprit de vengeance qui nous anime. Ton discours^ en donnant une nouvelle chaleur à nos sermens , nous appelle avec force à des combats nouveaux. Mânes de mes compatriotest que la perfidie envoya daps les Champs-Elysées, vous serez vengées! réjouissez- vous quand noiisi vaincrons. Considérer le ch^mp de$ bs^tailles san-
ACTE I, SCÈNE I
glantes comme autant d autels où nos bras imiAolent mille victimes pour vous apaiser. Rome doit gémir pendant de longues années d'avoir enfanté dans son sein un monstre tel ^ue Galba.
DISTALÉON.
Il se peut que nos victoires ramènent l'honneur dans le monde asservi ^ et que quelques nations , suivant l'exemple des braves Lusitaniens , se présentent sur le champ de bataille pour venger leurs insultes. Ce colosse a pour base les crimes : la trahison l'a élevé. Pes mères , autriafois ravies, ont enfanté des fils ravisseurs ; et quand l'opinion qui régit le monde avec un empire despotique ^ l'aura fait connaître aux peuples opprimés , il nm restera de ses triomphes^ injustes effets de la perfidie, qu une triste mémoire, '
MINURUa.
La vile superstition a trop long-temps combattu
four eux; ce poison affaiblit les cœurs ^ enlève énergie, arrête l'intrépidité , ne produit que des chimères : dérobant tout à la nature , elle excite les hommes à la terreur. C'est de Cette arme que Rome a suise servir contre les peuples faibles ; mais dans la Lusitanie elle est d'un inutile secours. Qui connaît les dieux immortels, sait que les crimes ne peuvent obtenir d'eux la victoire,
VIRIATUS,
Voilà pourquoi nous vainquons. Ces augures tirés^ du bruit que font en s'envolant de noirs oiseaux, le^ ^litraiUes fumantes des victimes, uni ministre ia\-
!i66 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, posteur^ qui , à la fols traître et fanatique ^ trompe le peuple en* feignant d'être l'organe des dieux ^ tout cela n'accable pas les • guerriers lusitaniens , qui ne fondent les augures de la victoire que sur leurs armes. Notre cause est appelée au tribunal des dieux par la voix de la justice. Les derniers efforts de Rome agitée sont rendus inutiles. Rappelez-vous toujours ce préteur Vétilius, qui pensait^ avant de nous voir^ que nous étions vaincus ; souvenez - vous de Tribola , et que , des montagnes où nous nous trouvions cachés, nous vengeâmes la trahison de son prédécesseur : quatorze 'mille des Romains restèrent dans le champ qu'ils occupaient sans prévoyance; Vétilius paya même son orgueil , en perdant la vie des mai us de l'un de nos soldats. N'oubliez pas ce Plautius^ et ses misérables exploits ; sesbrillans cavaliers, si remplis d'un feu audacieux , que nous renversâmes glorieusement. Voyez les champs de l'immortelle Évora , où cet insensé fut anéanti. 0 grande déesse, bien- .faisante Vénus, bonheur de la nature, tu as. vu avec joie les murs de ton temple teints du sang des tyrans, qui, dans leur cruauté avaient percé le sein des belles Lusitaniennes ! Sabinus vouluWque sur un marbre durable on inscrivit sa fin désastreuse et les regrets de Rome, qui laissait en ces lieux un monument perpétuel d'une grande victoire. Enflammés de haine et de fureur, voyez Claudius Unimanus, l'espérance de cette Rome, quand elle confiait la république effrayée, en son destin, sa . valeur et sa prudence. Les féroces bataillons demeul'èrent anéantis dans le vaste champ d'Ourique, tou-
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jours consacre à la gloire lusitanienne. Qui ne meure pas supporte le poids de fers infâinans. La sépulture de Caïus atteste les faits de ce jour immortel. Voyez Nëgidius^ que le vaincu appela pour le venger': ce fut sur des peuples sans armes et sans défense que se déchaîna sa fureur. Il nagea ' dans le sang du paisible labourer; et, quand il vit dans les champs de Viseu que nos armes venaient demander compte de ses insultes y il trembla, il fut lâchement chercher un asile au milieu des montagnes. Environné de toute part, il eut à souffrir les mortels effets de la faim ; et, voyant disparaître ses derniers moyens d'existence, abandonnant sa honteuse habitation, il trouva la mort dans nos campagnes. Souvenez-vous encore de ce Lélius, de ce Fabius, qui amena les légions les plus aguerries ; d'Hostilius, d'Émilianus, de Popilius, dont les troupes furent ensevelies dans les champs lusita-^ niens. N'oubliez pas combien fut peu. brillante la victoire gagnée sur nous par le terrible Pompée.. Quel dommage elle lui causa, combien de déroutes effrayantes il eut à souffrir ! Les murs de la superbe Utica , qui essayait de flétrir nos lauriers , parlent encore; dans les marécages voisins de l'orgueilleusa^Rome les troupes s'anéantirent. Pour l'infâme et atroce Servilianus, ses combats, ainsi que ses trahisons, sont encore récens : son orgueil a. été abattu; nous dictons des lois au pouvoir consulaire. Le frère parjure qui a signé cette paix, et est venu plein d'audace nous tourmenter nouvellement encore dans les champs que nous cultivons, a déjà vu que le sort ne s'améliore pas, et qu'il est
a68 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, vaincu. Ce roi africain , ses éléphans, monstrneases citadelles qui épouvantaient les jeunes cavaliers , ont déjà perdu leur magique illusion y et nos cœurs ne craignent ni les hommes, ui les animaur effrayans. Aujourd'hui même , conduits par une valeur nouvelle, nous avons vengé nos parens, nos enfans, nos épouses lâch^ent assassinés.
SCÈNE IL Les mêmes, OJEIMIA, ÂRISTÊA
ORMIA.
Invincible général de nos braves compatriotes , terreur de Rome , vengeur des outrages , adoucissez notre doiileur ; voyez s'il y a quelques rtioyens qui puissent s'accorder avec la gloire du nom lusitanien , de rendre à nous et à la patrie deux héros , deux époux que la guerre a arrachés des bras de la victoire. L'immortel Curius, l'intrépide Apuléius, supportent les fers de Servilius. Ces héros , seigneur , doivent être chers à votre cœur ; vous les avez formés dans les plus terribles batailles , leurs bras ont arraché mille fois k de redoutables bîtail- Jons leurs aigles téméraires. Faites attention à potre abandon , aux soupirs de la patrie.
ARlSTÉA.
Si par le sort de la guerre ils eussent été prisonniers d'une autre nation , ma peine , ma douleur^ seraient moins véhémentes, seigneur ; mais les Ro-
ACTE I, SCÈNE IL 26g
mains, sanguinaires, traîtres , vindicatifs, parjures, îndiffërens à cet honneur qui inspire de la compassion pour le vaincu , les Romains qui n ofrit d'humain que les formes exte'rieures.... Vous êtes le père de la patrie ; s'il en est encore temps , sauvez des mains de la cruelle perfidie deux hommes courageux que la patrie elle-même réclame dans sa douleur. ^
VÏRIàTOS;
Nous avons remporté la victoire. Sur le champ où nous avons combattu , les clairons sonores ont I fait retentir dans les airs les sons joyeux du triomphe. Devant nos phalanges , nous avons vu fuir au delà des montagnes les aigles ravissantes emportées par la terreur d'un opprobre infâme : de ri- '^ ches dépouilles, mille étendards abandonnés, d'ini * nombrables captifs, tout atteste ^n ce jour nos hauts if faits. Cependant, quand nous pensons à ces héros que \\ vous pleurez, et qui sont; restés prisonniers parmi è des traîtres, je puis dire que la victoire a été inil grate pour nous, et qu'elle a voulu que les plus rila ches dépouilles appartinssent aux Romains. Jof- ,! frirai en échange au parjure les légions captives. )ii! Deux Lusitaniens, qui ont fait Hîaillir sur Ja patrie If une gloire éternelle valent plus à eux seuls que ^ Rome elle-même.
iot ORMIA.
Puisque vous donnez de l'importance à notre chagrin , et que vous connaissez l'origine des sou-* pirs qui nous oppressent, préparez avec sagesse et activité le remède qui convient à un mal si vlT'^
270 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, gent. Nos cœurs se reposent en tous; vous savez apprécier les hautes vertus* Cette cause, seigneur , touche Fami presque autant que Tépouse.
VIHIATUS.
Je pars; reposez-vous. Je verrai bientôt avec joie dans vos bras deux héros que j'estime. Servilius doit accepter mes offres; elles iront au delà des espérances qii'il |teut nourrir dans le triste état où il se trouve : il reconnaît déjà, par une fatale expérience, que nous savons venger les insultes quelles qu elles soient. Amis , délivrer qui nous a donné tant de fois la victoire est le devoir le plus doux et le plus noble.
corrobâ.
S'il est nécessaire , je donnerai mon sang pour arracher deux foudres aux Romains.
SCÈNE m
ORMIA pensive, ARISTÉA.
ARISTÉA.
Guerre dévastatrice et sanguinaire , passion funeste , qui entraînes les mortels au champ de carnage, où la mort saisit d'une main audacieuse sa faux ensanglantée , Timberbe jeunesse t'appelle gloire ; mais le sang brûlant qui coule dans ses veines^ eiqu'elle répand par une large blessure, demande vengeance de ses horreurs ! Tu enlèves les fils à leurs pères; et la vieillesse languissante, sans appui, se tourne plus pesamment vers )e triste
ACTE I, SCÈNE III
objet de nos pensées. Mères tendres. et sensibles , mères pleines de douleur , mon cœur tous parle et vous exhorte ! Je me peins maintenant les angoisses affreuses , le chagrin cruel qui émoussent dans Yojtre âme le plaisir éloigné d'un jour incertain! Epouses caressantes, qui pensiez jouir du bonheur dans les bras de l'hy menée, un fatal décret, qui révolte la raison, éloigne tos espérances comme le souffle du matin écarte les nuages amoncelés! Le chagrin s'assied sur le trône de l'amour. Ces doux instans , que le plaisir avait formés , la guerre les a changés, en rugissant, contre de longs jours de ténèbres ; et , plongées bientôt dans la douleur, TOUS Terrez tos blancs TÔtemens s'obscurcir comme le manteau de la nuit. Cruel souTenir, soupirs effrayans, donnez quelque trêTe à lios coeurs! Dieu puissant, désarme le bras de la tyrannie ; au milieu de la lutte des passions, montre dans tout son éclat ce flambeau de la raison que tu as doiuié à
ORMIÂ.
Et prétends-tu consumer en Taines plaintes des momens précieux? Mon caractère, m'a inspiré un moyen à jamais immortel : tu es épouse, je le suis également ;. nos ,deToirs sont les mêmes. Jure aTCC moi, par le Styx effrayant et terrible, d'euToyer ton nom aux générations les plus éloignées sur les ailes de l'héroïsme , que le monde puisse dire : Les Lusitaniennes sont dignes de leurs époux.
ARISTÉÂ.
Que. peut-il y aToir dan» le monde ^ 6 ma tendre
!»7d LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, amie 9 qu'une épouse fidèle neiécute pas dans de cruelles occasions? Quand par de tristes circonstances, les grâces, les caresses , les plaisirs se sont enfuis , les jours deviennent bien amers. Je jiu*e , par ce lac respectable , qui retient jusqu'à la yolonté des dieux, de suivre la route que la con- ' stante Ormia marquera à mon amour I Tu ne me surpasses pas dans la force des passions excitées par Thonneur.
ORMIA.
Eh bien ! étends tes regards , sans être troublée de l'horreur naturelle qu'inspire un champ de bataille à notre faible sexe ; vois encore teintes de leur sang les armures des Romains. Leurs boucliers, faible défense opposée aux redoutables Lusitaniens; leurs casques, leurs épéès, tombées de leurs mains affaiblies , ces armes offrent un moyen bien favorable à nos cœiirs. Viens , arrachons à deux cadavres'leurs armures de fer; donnons en échange les vétemens d'un sexe délicat. Dans le silence de la nuit qui s'approche, nous irons au milieu du camp ennemi chercher nos époux prisonniers; nos bras briseront leurs fers. Cet héroïsme plaît aux dieux ; et si notre fin tragique a été inscrite sur le livre ténébreux du destin, quand l'histoire parlera de ce fait, les âmes sensibles nous accorderont un souvenir de regret.
ARISTÉA.
je n'ai que le chagrin de n'être point l'auteur de ce projet immortel. Faisons connaître aux Romains que dans nos chmiits la différence des sexes n'em-
SCÈNE PREMIÈRE
Camp des Romains, Soldats , bagages militaires , quelques élé-
phans.
SERVILIUS, MÉCIPSA, MANILIUS et HILPÉRIC.
SERVILIUS
() u ELLE nation la nature a créée de ^ses mains robustes à l'extrémité de l'Europe ! Rien ^ne peut la dompter; quand la guerre n'est pas favorable à ses efforts^ c'est alors qu'elle est le plus à craindre* Comme un torrent qu'iina masse énorme arrête^ et qui en rompant sa barrière arrache , entraîne tout ce qu'il rencontre sur son rapide passage , tels les iils des sourcilleuses montagnes de la Lusitanie se sont présentés après ces déroutes^ qui ont coûté à Rome tant de sang. Aujourd'hui, jour d'horreur, nous avons vu nos plans trompés, et la flamme de la haine et de la fureur briller dans jes yeux de ces hommes hardis, se rappelant le jour qui les a rendus indomptables. Serait-il possible que la gloire des Romains eût ici placé la barfière, et que les lauriers du Latium ne pussent prospérer dans ces climats ?
ACTE II, SCÈNE I. ayS
MÉGIPSÂ.
Quand j'abandonnai mon royaume pour donner au peuple 'maître de la terre des preuves "d'amitié, et que j'unis aux légions de l'auguste Rome les trou*^ pes aguerries de l'Afrique ; quand je mis encore en avant ces tours portées sur des monstres ef&ayans^ je pensai que cette conquête dépendait de la première bataille. En voyant une poigneV d'hommes disputer dans de téméraires combats la liberté dont de grandes nations n'aVaient pu jouir, je crus t|ue la vue de nos armes était suffisante nour accabler quelques grossiers montagnards; mais «aujourd'hui les idées de vaine gloire, de pouvoir invincible, se sont dissipées " devant les* faits mémorables de ces hommes guerriers ; on ne vainc pas leur inti^pidité seulement en brandissant ses armes» Quiconque a dans l'âme de la valeur est susceptiUff (^'honorables idées. Le sénat peut par la douceur obtenir des avantages que la guerre lui refuse. Jamais les Lusitaniens ne seront domptés par un fer forgé dans Rome.
SERVILIDS.
Entraîné par de dures circonstances, donneraije au moryle asservi l'exemple d'un consul romain réduit à implorer la paix d'un chef de brigands qui, dans sa bassesse, prenaitsoin d'un misérable troupeau au* milieu des rochers? Cet opprobre cruel me ferme à jamais l'entrée du Capitole.
MÉCIPSA.
Le revers de ce jour a effacé par les effets de la douleur les réceus événemens qui causèrent ton
2^6 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, chagrin ; mis en déroute soiiB les murs d'Êrissana , ton frère et toi--méme n'avez-yous pas jure la paix avec Virîatus, en respectant en lui le chef d'une nation courageute ? Si tu as déjà passé par Fangoisse d'accepter des conditions d'un Lusitanien , comment maintenant, après avoir perdu tes soldats, tes bagages > tes aigles ^t la victoire ^ te refuses-tu à traiter arec un guerrier qui a su vaincre? Il est de la prudence de tirer des ressources même de la disgrâce. Il est peu nécessaire de se rappeler la naissance ou les occupations de l'enfance quand l'homme s'est distingué \ devenu •ltti*-même l'auteur de son élévation , il mérite encore plus de gloire. Rappelletoi, moucher Servilius, quels furent les fondateurs de Rome. Une superstition honteuse et superbe a voulu leur accorder le sang de Mars, qui ne coula jamais dans^twirs veines \ mais quand une adroite tradition, vieillie par le temps, cessera de tromper les peuples !... Rome a souvent reçu des conditions forcées.
SERVILIUS. I
Non , tant qu'il me restera seulement un soldat je saurai soutenir la haute idée que le sénat s'est formée de mes talens. Mon malheureux frère connaît le supplice que cause un infâme trafté ; si je le signai également , je fus séduit par un lâche qui devait au moins espérer quelques; ressources de la fortune. J ai juré dans le temple, à Mars vengeur, de laver nos injures en subjuguant ce peuple orgueilleux. Quand mes armes n'ont pu vaincre, l'astuce , la tromperie , qui ne combattent pas , me rendront terrible à Fexécrable Lusitanie.
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MÉCIPSA.
Xle plan 4's^ttaque , qui , dans sa combinaison^ lai ssait entrevoir de sî grands succès, a paralyse entièrement la bataille , et nous n'avons pu entrepren* dre uQe lutte nouvelle sans que des renforts arrivassent. Qui nous assure que Viriatus se reposera sur le champ de la victoire? Son caractère actif et infatigable iie souffre pas de momens oisifs. En retirant de ce pays toujours redoutable nos troupe^ déjà fatiguées , nous en sauverons les restes ; ils peuvent, dans des instans plus heureux , rendre/ rfaonneur à la patrie.
SERVILICS.
Mon cœur ue perd pas la chaleur flatteuse de l'espérance : c'est dans les momens de l'embarras le plus critique queues ressources du génie se présentent. Cet homme , qui allume dans le cœur de ses compatriotes la flamme d^une implacable haine, sera vaincu au moment où il y pensera le moins. Manilius , allons visiter le camp. Déjà la nuit étend son empire ; ces audacieux se servent utilement de son manteau pour couvrir d adroites manœuvres. Qui voit de près la ruse de l'ennemi doit être vigilant. Que de soins ne me fait point supporter cet orgueilleux !
( Il sort. ) MANILIUS.
Peut-être serait-il plus facile de conquérir le mande entier que celte terre ingrate, où les hom7 mes et les rochers rivalisent de vigueur. Il n'y a rien sur la terre qui puisse étonner leurs cœurs inflexibles.
(Il sorL)
SCÈNE IL
MÉCIPSA, HILPÉRIC,
MÊCIPSA.
Les victoires des Lusitaniens ont prouvé que Ju* piter n'est pas toujours favorable aux enfàns de Rome y et que la fortune sait aussi se jouer de leurs augures. Combien j'aurais mieux fait de rester dans mon pays natal! J'ai aide les tyrans du monde^ j'ai armé mon bras contre des hommes chez qui la liberté fugitive est venue chercher un asile ; j'ai été impolitique ! J0 devais observer adroitement les événemens ^ et, en voyant des guerriers courageux unéantir les cohortes dispersées dé Rome, les aider dans leur entreprise. Qui désole Rome et abat son orgueil est l'allié naturel de l'univers. Et de quoi servent ces noms pompeux qu'emploie pour nous tromper un sénat insolent? Qui se lie au despotisme rive les fers de son faible bras , et se rend esclave de maîtres insupportables. Braves Lusitataniens , combattez généreusement ; donnez au monde un noble exemple de constance et de valeur.
HÏLPÉRIC.
C'est maintenant que nous supportons également les revers de la guerre , que les coursiers écumans de la Numidie ont perdu le nom d'invincibles, que les forteresses guerrières , portées sur le dos dçs immenses éléphans , gissent à terre , renversées par
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les Lusitaniens , que tu te rappelles que tu servais le sénat en esclave ; qu'abandonnant ton royaume » tu venais augmenter les forcesMu lion terrible qui étend ses griffes pour déchirer les peuples libres ? Il n'y a plus de remède ; nos bannières , confondues parmi les aigles Romaines ^ doivent suivre la loi qu'un égal destin a prescHte à d'injustes agresseurs.
' MECIPSA.
Fidèle" Hilpéric , peut-être que les dieux ^ affligés de voir l'espèce humaine gémissant dans l'oppression la plus dure , ont décrété la décadence de cette nation qui avilit le monde. Aux batailles perdues vont succéder des momens politiques. Quand les armes ne servent pas les Romains, ils ont recours à des promesses fallacieuses, à des traités qu'on voit durer tant qu'existent les circonstances impériefises '^qui les ont dictés. Si j^ me voyais en Afrique, si je me voyais sur mon trône , je romprais d'un seul coup les liens qui m'asservissent à Rome comme un esclave. Je suis venu dans la Lusitanie appreor dre à combattre les tyrans..
HILPÉRIC.
C'est bien souvent à l'école de la' disgrâce que se forme un cœur constant. Qui voit toujours couler des jours d'or ne connaît pas leur valeur. C'est après la lutte des redoutables élém.ens que le nautonier goûte le plaisir du calme.
MÉGIPSA.
Il faut combattre son ennemi avec des armes égales. Si Rome ne respecte pas les traités qu'elle
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fait quand le sort des batailles s améliore > iiou9 qui aYons pour e^i^ter prêté nos armes au^^ tyrans du mondei lorsque uous voyous uue uation toujours indomptable mettre eu déroute ditns ses campagnes tous les bataillons que le sénat lui envoie, nous de^ vous nous allier k qui sait estimer la liberté. Serviliu^ cache uqe perfidie^ cruelle dans son cœur. Voyons^ au milieu de la disgrâce qui l'opprime , quel che^ min il veut suivre; un seul moment suffira pour me décider : qui se délivre de TesclaTiige suit le doux penchant de la nature,
SCÈNE m
Un bois voisin du camp de Servilius. — Il fait nuit.
ORMI A , ARISTÉA , revêtues d'armures romaines.^
ORMIA.
La sombre horreur de cette nuit importante pourrait même faire palpiter de crainte les coeurs les plus forts ; mais celle qui aime, celle qui désire sauver le doux objet de son amour ne craintrien et méprise une triste vie,
ABXSTBA,
Oui , chère Ormia , à mesure que Fhorrcur et les périls augmentent , je sens redoubler la valeur dans mon âme. L'intrépidité a-t-elle été seulement donnée aux hommes? La nature aUrait-t-elle condamna notre sexe aux soupirs et aux craintes? Non, chère amie, une {ix'ùAt éducation nous a seule
ACTE II, SCÈNE III. a8i
dérobé des momens imtiMDrtels ! L'amour, qui allume sa flamme dans les coeurs les plus sensibles^ doit guider nos pas au milieu de la nuit. C'est non loin de ce bois, entre des rochers escarpés, que l'infâme Servilius est venu chercher un asile dans sa déroute. Couvertes de ces armes qui ne rappellent parmi nous que la trahison ^ nous pouvons pé^ nétrer dans le camp ennemi « Nous sommes deux soldats , qui , échappés à la fureur des armes lusitaniennes , viennent retrouver leur corps. Les vils Rom«iins ne pensent pa$ que les femmes de ce climat s'exposent à d'aussi grands hasarda. Les justes dieux doivent nous seconder ; si nous délivrons nos époux chéris , nous* serons dignes du nom lusitanien ; si nous périssons , notre mort sera un nouvel aiguillon qui augmentera l'implacable haine si funeste à Rome.
OUMU.
A^ant que le soleil écartç de ses rajrons le man^ teau favorable de la nuit , parsemé de brillantes étoiles , nous serons ou dans les bras de nojs époux , devenus libres , ou sur les rives de l'effrayant Léthé, emmenant avec nous les mânes de parjures ennemis. Patrie ! époux ! de quelque manière que ce soit, vous
serez venges.
(EU9S sortent.)
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SCÈNE IV
Le camp des Romains. Toat le monde est dans un profond sommeil y excepté deux sentinelles.
ORMIA, ARISTÉA. Elles vont à pas lents, et parlent à Yoix basse.
OBMIA.
Tout git dans le silence , un sommeil perfide accable les membres fatigués des soldats. Suis mes pas , ne te sépare point de moi. On voit les armes
scintiller de là Cherchons Centrée par un autre
endroit.
( Elles «hangent de chemin. ) ARISTÉA.
Jusqu'à présent le destin se présente sous un aspect favorable L Écoute , amie , j'entends de ce côte quelques murmures.
* (Elles écoutent. ) GRMfA.
Des accens d'affliction se font entendre Ils.se
rapprochent.
(Elles s'arrêtent.) LA SENTINELLE.
Qui va là?... qui va là?... Passez au large.
OR MI A, à Aristéa.
Ne perds pas courage. {Jlla sentinelle. ) Ce sont deux soldats blessés qui viennent retrouver pendant la nuit leur camp et leurs étendards. Par pitié, laissez-nous reposer dans cette tente.
ACTE II, SCÈNE IV
LA SEI9TINELLE.
Au large Dans C€ftte tente personne ne peut
y entrer le jour , encore bien moins durant la nuit.
ORMIA.
Quel trésor gardez-vous avec tant de vigilance ? Peut-être est-ce là que notre consul fatigue se repose. Que le jour d'hief a été un jour terrible pour nous^ mes camarades !
LA SENTINELLE
Cela est vrai ; si nous en voyons encore un semblable^ la Lusitanie peut compter qu elle sera libre à jamais»
ARISTÉA, ^part.
Si le ciel est juste ^ il en arrivera ainsi.
ORMIA.
' Pour échapper au glaive terrible de cette indomptable nation , nous nous sommes cachés parmi les buissons^ nous avions déjà perdu beaucoup de sang. Avons-nous aussi fait des prisonniers? Quelques-uns des chefs nous servent-ils d otages ? ou le consul , pour se venger d'une noire mésaventure, a-t-il ordonné de répandre un sang que Rome a mis à prix? ( A part.) Mon cœur respecte ces momens critiques ; plus prudent, étouffe une vive douleur, aide-moi à soutenir la feinte.
ARISTEA, à Ormia à voix basse.
Calcule tes expressions, ne te laisse pas emporter.
284 L£ GARACTÉRB DES LUSITANIENS,
LA SENTINELLE
Notre consul connaît les lois de la guerre ; il sait que le vainqueur doit traiter le vaincu avec douceur. Les Lusitaniens , pour chacun des leurs , feraient immoler cent des nôtres. C'est dans cette tente que sont les prisonniers les plus distingués.
ORMIA.
Jusqu'aux généraux? Coipme leur orgueil sera abattu ! Us doivent être gardés , pour plus de sûreté^ au milieu des chaînes?
LA SENTINELLE
Oui^ certainement. Mais pour cela leur fierté naturelle ne se laisse pas abattre sous le poids des fers les plus durs. Ils sont dans le malheur encore plus circonspects et plus constant.
O R M I A , k ArisI éa à voix basse.
Vois , chère compagne , comme les dieux nous ont conduites ici. Nous sommes près de nos époux; il ne dépend que de nous de rompre leurs fers. ( Elle tire son épée. ) Cette arme, Aristéa , va nous ouvrir la route de l'héroïsme ; imite ma valeur , perce d'un bras ferme le cœur de l'autre sentinelle. Tu me verras faire mordre la poussière à celle-ci. Affermis bien ton coup, qu'il arrête dans son sein une infâme voix. Allons , la constance , l'amour , l'honneur, le devoir, combattent pour nous.
ARISTÉA.
Voilà assez de réflexions; j'y vais. Les dieux me prêtent un nouveau courage.
Elles attaquent à Fimproviste les deux sentinelles et les tuent ^ on les voit entrer ensuite dans la tente. )
SCÈNE V
ORMIA , ARISTÉA ; CURIUS et APULÊIUS conduits par elles. Quelques Lusitaniens les suivent. Us sont tous enchaînés.
CORIUS.
Épouse digne d'un immortel renom, veuillent les dieux protéger nos destinées !
OBMIÂ.
€e sont eut qui ont arme des bras de femmes ca* pables de détacher les fers des Romains.
( Elle défait les chaînes dé Guriùs. )
Âpuleius.
Ma douce Àristéa , à combien de périls tu t es sublimement exposée! Oui^ fuyons, Tamour doit couronner ce moment héroïque.
AR ISTE II , dëUchant les fers d'Âpuléios.
Il fait tomber les chaînes qui retiennent vos bras, pour enlacer les cœurs des plus tendres liens.
ORMI A, aux soldats.
Lusitaniens) qui portiez les ii^ustes fers de nos agresseurs , voyez ce que sont capables de faire voscompatriot^squandlamour le plus vif enflamme leur âme. Reeeves de deux femmes le présent le plus cher au cœuré Dites aux hommes que la gloire n a pas fermé pour nous son temple.
(EHe fait tomber tes fers d«s soldats.)
ARISTÉA, rimitant.
Cette nuit sera, dans les fastes lusitaniens, plus brillante que les jours lumineux.
CURIUS
Quand aux charmesd'une beauté extérieure onvoit s'unir un cœur aimant vertu, je ne connais rien , dans la chaîne des êtres , qui puisse se comparer à ce sexe aimable. Compagnons, qui voyez vos bras rendus libres par les mains charmantes de vos guerrières compatriotes, consacrons cette nuit à jamais mémorable à. leur culte. La liberté donnée par elles nous rendra redoutables. Que le premier usage que nous en ferons soit le carnage des féroces légions. Que le sommeil, pour ceux qui dorment, soit celui de la mort ; que les autres portent la terrem* et la confusion parmi le camp. Chère amie, remets-moi cette épée. ( Il veut la lui prendre des mains. ) Retire-toi , et dans le bois voisin nous nous reverrons bientôt. Fuis la mort.
ORMIA.
Tu veux, dans ton injustice, désarmer mon bras ; ce bras qui a su avec intrépidité t'arracher du milieu des ennenûs, (elle montre les chaînes tombées à terre ) qui a brisé ces fers. Non , celte épée , teinte dans le sang des fils de la détestable Rome , appartient à ton Ormia , qui saura combattre à tes côtés. ( Elle montre F épée du soldat qu'elle a tué, ) Voici la preuve de ma valeur; c'est avec elle que tu dois suivre la route de l'héroïsme.
ACTE II, SCÈNE V
CDRIUS.
Incomparable et courageuse épouse, en marchant sur tes traces, je vais donner aux monstres une leçon terrible. Qu'ils sachent que les Lusitaniens ne dorment pas quand ils sont eii pre'sence de. leur ennemis. {Il prend Vépée du mort.) Cette ëpée dont une main perfide a affile le tranchant, va châtier un imprudent sommeil. (// regarde repée.)GaL^e de la valeur de ma bien-aimée , tu enflammes dans mon cœur le sentiment le plus noble. (Considérant les cadavres.) Mânes parjures qui avez abandonné il y a peu d'instans vos corps mortels, suspendez votre marche, accompagnez en gémissant au Styx tous ceux que va y envoyer mon bras vengeur.
APULEIUS, ramassant l'autre épëe.
Un égal motif enflamme ma valeur. (// la considère. ) Présent chéri , que m'ont envoyé les dieux offensés, par les mains d'une épouse , si tu n'as pu parer les coups des Lusitaniennes, entre mes mains tu porteras la mort à des cœurs ennemis.
SCÈNE VI
Les héroïnes , suivies de leurs ëpouï et des autres Lusitaniens, tuent les Romains pendant leur sommeil. Peu k peu le camp s'éclaire; on entend des cris ; les instrumens de guerre ré-^ sonnent. Les Romains et les Africains , qui arrivent confusément» combattent les uns contre lesiiutres. Dans la chaleur de la bataille, les Lusitaniens disparaissent.
SERVILIDS, MÉCIPSA, MÀNILIUS, HILPÊRIC,
arrivent effrayés l'épée à la main.
SERYILIUS.
Que faites-vous, soldats? quel est ce combat? Conduits par la terreur, vous portez les armes les uns contre les autres! Qui vous provoque? où sont les ennemis? Vos craintes, enfantées par la peur d'une nuit obscure, vous ont créé des fantômes. Combien de sang cette méprise a fait répandre! Un injuste destin poursuit Rome dans cet ingrat climat.
(Les soldais cessent de combattre et se mettent en ligne. ) • MÉGIPSA.
Voici votre roi, guerriers Africains! retrouvez votre valeur. Ceux que vous yoyetL sont nos compagnons! Combien de morts causées par une terreur panique!
MjkNILIUS.
L'alarme n'était point faussç; c'est un nouvel effort des indomptables Lusitaniens. Voyez cette tenta où l'on gardait les prisonniers dans les fers^
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elle est ouverte. Leurs compatriotes sont venus les délivrer à la faveur d'une nuit lamentable; tous ceux que vousi^oyez étendus dans le camp, sont les tristes victimes du tranchant de leurs glaives. Ces hommes sont éternellement à craindre pendant la. nuit comme durant le jour.
MECIPSÂ. ,, ;
Quand les actions sont grandes et sublimes , nous devons les respecter : ce n'est pas d'être faites par des ennemis, qui doit leur ôter leur prix. Lorsqu'on est capable de semblables exploits , on ne supporte pas un joug étranger, et on n'incline pas un jfront qui a joui des faveurs de la victoire.
HILPÉRIG.
Des leçons répétées nous ont prouvé que les déroutes ne peuvent point les obliger à s'humilier.
SERVILIUS, en fureur.
11 faut céder aux lois du destin ! Cette nation inquiète ne nous permet pas même de reposer durant la nuit. Nos ressources sont épuisées ; je vois mon armée pauvre. et diminuée de nombre. Que Rome . sache que de dures circonstances m'ont obligé à demander la paix. Malheureux Servilius, où sont les promesses que tu as faites au sénat inquiet ? 0 pouvoir exécrable des destinées ! Homme terrible qu'ont enfanté les montagnes pour la destruction de nos légions, pasteur altéré du sang des Romains, si je pouvais t'immoler à ma vengeance, je ferais triompher moi et la patrie. Tu iras , Manilius, proposer une paix devenue indispensable. Viriatus , indomp^
Tfiédtre Portugais, ig
2Ç)0 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, table ennemi, jouis des avantagea d'une guerre désastr^ençe; toî^ jencore un consul implorer de toi la p^ix q^\\ h^it. Dieux de Rome, vou4maYez abandonne^.eh bien, la vengeance est aujourd'hui ma seule diyinite'. Passion fëjconde en expëdiens , montre-moi le moyen le plus sûr pour anéantir un monstre qui excite chez les autres peuples le mépris de Rome.
SCÈNE PREMIÈRE
Le camp des Lusitaniens. Il est encore très^mâtin.
VIRIATUS , sortant de sa tente.
1 aux repose encore , et les rayons brillans de l'aurore sortent déjà des nuages amoncelés : le souffle caressant du zéphyr m'annonce le jour le plus riant. Que de soucis n'environnent pas celui qui gouverne ! L'intrépide soldat dort tranquille sur ses armes^ tandis que le général médite des plans dans le silence de la nuit : ce repos est agréable à mon cœur; il me prouve la confiance avec laquelle mes soldats s'en remettent à moi. Enfans^ votre chef veille sans cesse au bien de la patrie , à votre liberté ; soyez assurés que Rome doit se désister de ses projets.
!kQ% LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS,
SCÈNE II
Des instrumens guerriers se font entendre; les soldats commencent à sortir des tentes ; le soYeil se levé et se montre peu à peu sur l'horizon.
CORROBA, DISTALÉON, MINURUS, arrivent.
CORROBA.
Quoi ! toujours on doit tous rencontrer, à quelque heure que ce soit, veillant dans le camp ! on ne peut pas vous prévenir un seul jour ! Considérez, ô chef, que le sommeil est le plus doux réparateur des agitations de la vie ; qui ne se repose jamais se fatigue bien promptement et diminue les jours de son existence : la patrie exige de longs services de son libérateur.
VIRIAtUS.
J ai reçu de la nature une robuste complexion , et j'ai employé mon enfance à la vie pastorale au milieu des rochers. Le froid janvier, le brûlant fnoîs daoût, ont endurci mes membres. J'ai toujours accordé peu d'heures au sommeil : je guidais continuellement mon troupeau vers les pâturages, avant l'aurore; et, tandis qu'il broutait gaiement le doux gazon mouillé des larmes de la nuit , monté sur le sommet sourcilleux d'une roche aiguë , je guettais le loup carnassier : mon troupeau fut toujours à l'abri de sa dent vorace. Maintenant que les destins m'ont remis la défense de la patrie , que mes amis m'ont confié leur vie si chère, est-ce le moment de
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passer des heures précieuses dans un doux sommeil? J'ai sous les yeux, j'ai à combattre des bétes féroces plus redoutables et plus sanguinaires : une heure utilement employée vaut davantage que la longue carrière de plusieurs années passées dans le repos. Si ma vie se consume dans les circonstances où nous nous trouvons, il reste en vous des défenseurs de la patrie.
DISTALÉON.
Personne au monde ne peut remplir ta place : si la guerre t'enlevait à la Lusitanie, ce pays serait entraîné dans le tourbillon de tous les maux. Telle qu'une jeune fille perdant un père chéri , une tendre épouse séparée d'un époux bien-aimé, pleurent, soupirent et revêtent des habits de deuil , telle devrait être la patrie dans ses douloureux transports. Ton nom épouvante le perfide Capitole ; il atterre les armées triomphantes du monde , il donne de la constance aux Lusitaniens même dans les rews; enfin c'est ton génie qui préparç aux nations vaincues des jours de gloire.
MINURUS.
Si ta mort arrivait , Rome pourrait bien célébrer son plus grand triomphe.
CQRROBâ,
Elle ne doit pas arriver : les justes dieux, fatigués des horreurs de la perfidie , ont ordonné qu'à l'extrémité de l'Europe un héros s'élevât pour épouvanter Rome. Nos corps sont les murailles qui le défendent ; ses soldats sont ses enfans : ce ne sont pas des, hommes que de barbares décrets ont envoyé loin de
S94 ^^ CARACTÈRE DES LUSITANIENS, leur patrie répandre leur sang^ et faire des esclaves de nations libres.
VIRIATUS,
Si Yos efforts ^ si les talens naturels qui font de TOUS des héros ne me secondaient pas^ qu'arriveraitil de moi^ du destin de notre berceau natal? Vous avez montre comme moi de l'horreur et de la compassion en voyant ces vallées consacrées à notre haine pour les Romains ; vos robustes mains n'ontelles point tremblé sur le cœur inanimé de cette jeune fille assassinée lâchement? Le sang glacé, sortant de son sein , fit circuler dans les vôtres le feu de la vengeance : je n'ai fait qu'imiter vos actions. Vous avez abattu l'infâme orgueil de cette nation féroce , vous avez dompté ses aîtières destinées ; vous êtes les fils immortels de la patrie. Quel profond chagrin pénètre dans mon cœur, quand , plein de regrets, je me rappelle Apuléius, le redoutable fléau des aigles romaines, mon Curius , qui tant de fois mit en déroute les vétérans du Latium ! Chers enfans , la guerre a des revers , et le destin ne respecte pas toujours la sublime valeur. Va, mon cher Distaléon, parle au parjure Servilius; dis-lui que j'ai une fouie de prisonniers dans mon camp, et que je veux les donner tous pour le petit nombre de Lusitaniens qu'il a en son pouvoir : répète-lui qu'un d'eux vaut plus à mes yeux que Rome et son sénat, que je veux les voir à l'instant même à l'abri des insultes et libres de leurs fers ; qu'il doit connaître mon caractère , qu'il tremble , et qu'il épargne de nouvelles horreurs à la triste humanité.
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DISTALÉON.
Tu ne pouvais, sêîgneùr, mé donner une plus noble et plus agréable commission. Je pars avec saf isfaction , en espérant q^e le consul ne fefuséïa pars* une offre aussi généreuse : nous rfevetif'ons àuhs le camp^ avec un bien grand plaisir, de éi bra*i^es amis.
CORROBA. f
Si le cruel, aigri par sa déroute, ne veut pas con* sentir à cette inégale proposition, nous irons avec intrépidité les arracher des fers. La gloire de la Lusifanie ne permet pas qu'on insulte ïmpu'tfeiïient des héros qui servent la patrie,- ùïqti'e re^générètrx et immortels projets de la vertu -soient trompés.
VIRIÀTUS.
Il convient d'abord de traiter avec douceur cette affaire délicate. Je cfains lés effets dé la vengeance romaine : ces tyrans ne font ^oint cas comme Aous de leurs compagnons. Quand cela peut servir à leurs fins, ils foulent aux pieds ss^rus remords tes lois de la nature, en commettant les actions les plus exécrables*.
SCÈNE m
Les mêmes, CURIUS, APULÉIUS, prisonniers lusitaniens. Ils entrent avec vivacité, et en montrant de la joie.
CURIOS.
Les dienx bîenfaisans nous accordent la liberté
par des voies ignorées des hommes.
VIRIàTOS, «mliTiuinl Coriiu.
Quelle heureuse surprise! Ce moment paie bien mes soucis et mes craintes.
APULÉIUS. «Bbruuat Viùli».
Dans tes bras, après une cruelle absence, mon âme goûte le plaisir le plus doux.
VIRIiTUS, l'ïipbnuHntlHialour.
Ah! mon cher Apuléius, presse-toi sur le sein de ton ami si douloureusement inquiet! 0 favorable instant , tu vaux encore plus qu'une victoire !
CURIILS, emhiauapt lu Iroi..
Intrépide Corroba, Minurus,cherDÎ8tatéon, mes braves camarades, combien est grand l'amour que je vous porte! combien est douce l'amitié!
APULEIUS, rimilint.
Nous sommes dans le monde les mortels qui ODS joui des instans du plus grand bonheur.
,^j3^^ CORROBA, eial>ra<»>DtCuriu9e[Apol«ui.
' ^ ' Il revient à nous, puisque vous êtes libres.
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DXStALÉON, l'imilant.
Dans vos bras on voit fuir, comme une vapeur légère, les douleurs et les cuisantes inquiétudes.
MIN UR U s , n mitant à sott tour.
Quel jour heureux brille dans notre camp !
VIRIATDS.
Chers amis, ne laissez pas plus- long-temps mon cœur dans l'incertitude; exposez les causes de votre liberté inespérée. Un mouvement généreux est-il donc entré dans le cœur de l'atroce Servilius, ou craint-il le fer agité par les mains des Lusitaniens?
CURIUS
Le traître Servilius n'a point eu de part à notre fuite; nous avons été délivrés par le pouvoir des dieux, qui ont inspiré l'action la plus héroïque. J'ai vu Minerve couvrir nos corps de son effrayante égide, en respectant les nobles auteurs de cette fuite heureuse. C'est maintenant que vous allez être étonnés en entendant qui ils étaient. Sachez que parmi lea Romains. on a rencontré la vertu. Deux hommes ou deux divinités s'étaient ligués pour rompre les fers qui pesaient sur nos bras meurtris. Pendant une nuit profonde, tandis que nos gémissemens s'unissaient avec douleur au bruit des chaînes , nous entendons au dehors de la tente, que l'on gardait soigneusement, les murmures de douces voix^ A l'instant ces dietix se présentent; on voit briller dans leurs mains les fers rougis du sang des imprudens; ils saisissent courageusement nos bras, accablés par les fers : nos liens infâmes sont enfin
298 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, détaches par des mains fayorables; et nous, rendus à la liberté ^ imitant la valeur de nos chères divinités ^ nous saisissons des fers tranchans. Les Romains que Morphëe retenait se sont réveillés sur les rives du Cocyte ; nous avons fait un carnage effroyable dans le camp ennemi. Les cris, les gémissemenSy le retentissement des armes, nous trahissent : on s'assemble en désprdre ; les . redoutables cohortes, ignorant d'où vient la mort, combattent les unes contre les autres au milieu d'une confusion terrible ; leurs alliés africains donnent et reçoivent la mort dans la mêlée. Cependant on en* tendait les accens ftirieux du vil Servilius, qui rappelait à l'ordre ses soldats. Quand nous avons cru suffisamment réparées les heures que xious avions passées dans un dur esclavage, et lorsque nous avons pensé que nos bienfaiteurs couraient le risque de leur vie , nous nous sommes échappés du milieu des ennemis par des sentiers tortueux et escarpés; et les premiers rayons du brillant Phébus doraient la cime des monts élevés , que nous avions déjà entendu les sons chéris des trompettes guerrières de la Lusitanie.
VJRIATUS,
Comment est-il possible qu'on rencontre lia vertu au milieu de gens accoutumés au brigandage et à la trahison ? Ce sont sans doute les dieux de la patrie y qui , déguisés sous les traits de soldats romains, vous ont délivrés de vos fers infâmes. Si ce sont des mortels bienfaisans, ou sont-ils ? je veux les embrasser; quoique Romains, ils ont des
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droits à notre gratitude. Aujourd'hui, rempli de joîe^ je changerai de peiïsëe : les beaut et sublimes sen-^ timens me'ritent seuls notre culte et nos respects* Qu'ils viennent, je veux tes voir; ce n'est pas la vertu qui soutient tine guerre injuste dans nos campagnes.
APULÊIUS.
Il est naturel que le chef de la patrie , qu'un ami connaisse deux héros qui imitent si bien ses faits mémorables. Viens j mon cher Gurius ; faisons triompher qui sait si bien affronter l'esclavage et sa suite.
( Il sort. ) GURIUS.
Au moment où l'on va récompenser la valeur, mon âme jouit de la sensation la plus noble et la plus vive.
( Il sort. )
SCÈNE IV
Les mêmes, excepte' CURIUS et APULÉnjS.
COIIROSA.
Ce ne sont point des Romains, je le jure' avec certitude. Les sublimes sentimens ne cherchent pas un .asile dans les cœurs perfides. Le lion, le tîgre, l'ours, abandonneraient plutôt leur naturel farouche, que ces monstres ne quitteraient leurs usages toujours consacrés au crime.
VIRIATUS.
Je jurerais la même chose; et je ne me fonde que
3oo LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS; sur l'expérience ^ qui sait si bien instruire les hommes. Les compagnons de Galba et deVétilius^ sensibles au malheur^ protecteurs des Lusitaniens prisonniers^ combattant pour leur rendre la liberté ! Non y nos sentiniens conformes l'un à l'autre vont se vérifier; voici qu'ils arrivent,
SCÈNE V
Les mêmes, CURIUS, APULÉIUS; ORMIA, ARIS- TÉA, ayant toutes deux la visière baissée.
CDRXUS.
Voici, cher général, les deux Romains à qui nous devons la liberté et la vie , Leurs bras nous ont délivrés de nos fers. Toi qui estimes la valeur, qui aimes ceux qui suivent le chemin de la gloire, tu désigneras le prix qui doit leur servir de récompense.
VIRIATUS.
Les belles actions trouvent en elles-mêmes une digne récompense. Il n'y a rien sur la terre qui paie un rayon d'héroïsme sorti de la vertu. Ce qu'ils ont fait aujourd'hui aura dans nos cœurs une place distinguée.
ORMIA.
Cette récompense suffit; je ne veux rien de plus^ Comme l'action est née du cœur , le cœur seul doit la payer.
ARISTÊA.
Quand on accomplit les Ipis de la nature , le de-
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voir est satisfait. Qui suit la justice n'a pas droit à des récompenses.
VIRIATOS.
Entends-tu ; Corroba? nos pensées ne veulent pas nous trahir. Dites , soldats , à quelle école avez-vous appris cette sublime morale de la vérité ? Ce ne fut pas dans Rome , ce ne fut pas sous la protection d'un sénat inique que la vérité et la raison ont répandu ces justes maximes. Vos visages , qui devraient se montrer à la lumière du jour plus brillans que le soleil dans son zénith, sont couverts d'une visière qui indique un mystère que je ne puis sonder. Si vous êtes Romains > vos sentimens sont nés dans la
Lusitanie.
corb;oba.
Romains ! une forme étrangère ne me trompe pas.
O RMI A. Elle tire son casque et le jette à lerre.
Ces armes infâmes, qui n'ont servi cependant qu'à la plus juste fraude , me pèsent déjà.
ARISTÉA^rimitant.
Leur utile secours ne fait pas disparaître de mon cœur la haine et la vengeance.
VIRIATUS.
Que vois-je? grand Dieu! tant d'héroïsme ne peut naître que dans des cœurs lusitaniens.
GORROBA.
Jî^mais mon cœur n'a pu me tromper.
DISTALÉON.
Sous cet heureux climat les femmes font aussi la guerre aux ennemis.
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MINURUS.
Comme les épouses sont dignes ici d*étre aimées !
CURIUS
Vous avez devant les yeux , seigneur, celles qui, au milieu d'une nuit obscure , des montagnes effrayantes, des lances ennemies, des redoutables escadrons, ont su nous délivrer ; celles qui, démentant un sexe délicat et craintif, ont combattu à nos côtés avec gloire , en suivant l'impulsion de Tamour. Voyez s'il existe des hommes qui puissent aujourd'hui disputer de bonheur avec moi et avec Apuléius. 0 chère Ormia, intrépide Aristéa, vos noms seront célébrés chez les nations reculées, et serviroot, d'opprobre à Rome.
APULÉIUS.
La vie chérie , la douce liberté, ces deux présens si précieu]i;, nous ont été donnés par des épouses fidèles. 0 tendres Lusitaniennes, contemplez vos modèles. Dans ce pays où la beauté , l'honneur , l'amour, la vertu, s'unissent à- un courage immortel, c'est en vain que le redoutable despotisme essaie d'établir son trône.
yiRlATUS.
Héroïnes qui avez été au delà de ce que veulent les lois de la nature , qui avez donné aux guerriers enfans de la Lusitanie l'exemple de la valeur, racontezmoi l'histoire que doit transmettre le temps aux nations futui^s. Votre entreprise . rciiferme en elle tout ce qu'il y a de grand et de noble.
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ORMIA.
Comme elle a été' heureuse, je la raconte avec joie. Sachant mon époux dans les fers de monstres en qui les lois de la guerre ne répriment point des penchans barbares; voyant que les heures coulaient dans l'incertitude d'une destinée inconnue, le puissant amour souffla dans mon sein un fcourage héroïque. J'éloignai mes soupirs., et , en essuyant de mes yeux des larmes intarissables , je reconnus qu'une chaleur plus favorable ennoblissait mon âme. Je considérai ce vaste champ, jonché des cadavres qui étaient restés des cohortes fugitives , et je formai un projet dont l'exécution était difficile. Cependant, quand on perd l'amour de la vie, rien ne devient impossible, et les terreurs n'existent plus. La constante Aristéa faisait entendre à mes côtés ses sanglots; et voilà que , son noble cœur se réveillant à mes discours , elle n'hésite point à s'associer à mon entreprise. Amie, lui dis-je , de quoi sert une vie consacrée au chagrin? Nos âmes sont loin de nous , allons les chercher. Des mains que l'amour unit par de doux liens brisent des chaînes de fer ou cessent de sentir. Suis-moi sans crainte. Courant avec légèreté , et ne sentant plus l'effroi qu'inspire la présence dés morts, nous dépouillons deux horribles cadavres de ces viles armes. Préparées à une insigne ruse , et guidées par l'amour, nous allons chercher le camp des ennemis. Assise sur son char d'ébène , la nuit courait dans l'espace éthéré ; on n'entendait dans les ef-
3o4 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, frayans vallons que le cri du triste hibou, et le murmure du ruisseau limpide qui suivait son cours en serpentant. Les feuilles légères des arbres étaient agitées par le vent avec un bruit faible et mélancolique. Sur la côte sauvage, les hurlemens du loup affamé frappaient nos oreilles. Toujours rapides, toujours combattues entre la crainte et la douce espérance , nous apercevons les tentes ennemies. Nous entrons dans le camp sans être vues , parce que le sommeil accablait les membres fatigués des soldats; lorsque deux sentinelles nous découvrent à quelques pas d'elles, et nous obligent à nous arrêter. Nous soutenons l'heureuse illusion , et nous annonçons l'arrivée périlleuse de deux soldats romains égarés dans la bataille. Nous apprenons de la sentinelle elle-même que le destin favorable nous a conduites dans cet endroit désiré où nos époux étaient gardés au milieu des fers dans la tente voisine. L'amour, qui avait électrisé nos âmes d'un noble enthousiasme, allume dans nos seins la flamme la plus vive. Nous portons la main à nos fers tranchans ; en un instant nous immolons aux mânes lusitaniens deux sentinelles, sans qu'elles puissent parler. Nous délivrons nos époux et nos chers compatriotes. Nous nou^ abandonnons à la fureur de la vengeance. Tous ceux qui dormaient ne se réveillent plus. Le camp se rassemble, les ennemis entassent mutuellement les morts sur les morts ; au plus fort du tumulte , nous échappons de ce redoutable tourbillon , et cherchant la route nous conduisons au camp , avec joie , les fruits de l'amour, des efforts et des soins.
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VIRIATOS,
Tant de valeur n'entre que dans les cœurs de mes compatriote&.Cette action mémorable^ nos fastes vont la transmettre aux âges les plus reculés ; elle vaut encore plus qu'une victoire. Heureux époux, qui dans les bras de l'hymen , jouissez des caresses de Famour le plus héroïque, vivez contens , donnez la vie à des fils qui imitent vos actions , puisque tant qu'il existera, sous le climat fortuné qui nous a vus naître , des êtres semblables à vous , l'ambition , l'orgueil et l'envie lutteront en vain- contre nous. ( On entend les clairons. ) Le clairon annonce que nous avons déjà devant nous un traître ennemi. Va, mon cher Corroba; observe avec activité et vigilance les forces qui se présentent dans le lointain. Servilius a été si bien mis en déroute par nos armes, que rien ne doit nous faire craindre; ses efforts sont semblables à ceux d'un moribond , quand les faibles restes de la vie luttent contre la mort.
COHROBA.
Tu seras complètement satisfait.
( n sort. )
SCÈNE VI
Les mêmes , excepté GORROBA.
CURIUS
Quelles seront les vaines tentatives de cet insensé? Un fatal désespoir vient le conduire dans les bras de la vengeance. Terminons courageuse-
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3o6 LE CARA€T]^e DES LUSITANIENS, ment la guerre, que le souffle caressant du repos et de la paix ramène dans les champs arroses du sang des batailles de brillantes et fécondes moissons. Donnons la vie à l'agriculture par la mort des Romains. ', .
G R M I A , ramassant le casque et le remettant sur sa taie.
Qui a un ennemi féroce i^us les yeux ne dépose point les armes; que le reste meure.
ARISTÉA^rinitaot.
Nos bras, heureusement éprouvés , ne savent plus craindre de cruels combats.
VIRIATDS.
Non y. chères héroïnes, notre caractère ne peut permettre que vous vous exposiez une seconde fois au risque des combats.Yous avez donné des preuves bîen^ suffisantes de courage , elles vous conduisent à côté des guerriers les plus sublimes au temple de la victoire ; ceux qui restent de nos ennemis , un ])^tit nombre de Lusitaniens suffira pour les combattre. Jouissez avec triomphe des récompenses de la valeur. Que nos compatriotes vous prennent pour modèle, et reconnaissent qu'un amour généreux dompte tout ce qui vient insulter à son doux empire. Allons, généraux^ allons, mes compagnons, que les projets des agresseurs ne réussissent point où Ton voit naitre Jes vertus civiques. .
FIN ou TROISIEME ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
Camp des Lusitaniens.
VIRIATUS, CORROBAy CURIUS, APUUÉIUS,
DISTALÉON ', MINURUS.
VIRUTUS.
Il y a une nouvelle trabisoa» Les promesfies £dlaf cieuses de ces monstres ne me trompent plus^ quand dans leur abattement ils se montrent si dociles qu'on les voit s'assujettir à tout. S'ils reprennent des forces c'est pour rompre les traités ^ mépriser les alliances, fouler aux pieds les lors sacrées de l'honneur, et commettre de nouvelles atrocités. Que veut essayer de me proposer le vil Servilius ? Il pense peut-être que nous avons déjà oublié ce traité qu'il signa en tremblant en présence de son frère. Mécipsa, cet esclave des Romains, n'envoie*t-il pas aussi à notre camp un* émissaire? Avec quelle bassesse il se prête à soutenir le despotisme des tyrans du monde ! Va , Minurus, respectons les loix que la guerre enseigne. Conduis les perfides;
3o6 L£ CARACTERE DES LUSITANIENS, qu'ils apprennent aujourd'hui que les Lusitaniens ne cèdent pas à des paroles peu sincères nées de la terreur.
SCÈNE IL
Les mêmes ^ excepté MINURUS.
CORRPBA.
N'écoute pas, seigneur , les captieuses propositions de ces infâmes. Considère que la crainte est ce qui leur fait demander une paix honteuse. Ils ont faussé mille promesses répétées, quapd Rome épuisée a envoyé à la mort de nouvelles légions. Ne donne point -de repos aux faibles restes qui ont échappé à nos glaives; qu'il ne parvienne pas un seul Romain au sénat, pour raconter les événemens désastreux de cette journée mémorable.
CURIDS: • '
Il faut les accabler. Voici assez de ruses.
APULÉIDS.
Qu'ils ne -pensent pas davantage que nous soyons accessibles à la voix de la trahison.; Meui^e. Servilius^ et tous ceux qui ont proÊtné notre patrie]
i . DISTALÉOIf.
Donnons-leur cette fois une leçon terrible.'
VIRIATUS.
Oui, fidèles amis, nos disgrâces furent les tristes et funestes conséquences de notre bonne foi. Qui ne renferme point dans son <;œur dissimulé une
SCÈNE IIL
Les mêmes, MINURUS, MAJÎILIUS, HILPÊRIC.
M/kNILIUS. *
Vous savez, seigneur, que la guerre est inconstante que le vainqueur orne un jour son front de lauriers martials , qu'il voit flétrir plus tard par un coup imprévu. La raison et l'humanité doivent toujours marcher devant les cohortes guerrières. La haine doit cesser quand le vaincu offre les conditibnis les plus avantageuses , et veut capituler en sauvant son . honneur. C'est pourquoi le général de l'invincible Rome, commandant ses cohortes dans la Lusitanie, propose, par mon organe,* la suspension solennelle de toutes hostilités. Il veut une trêve afin de brûter les morts et de soigner, les blessés. Vous savez que ces motifs sont respectés par une loi de la nature. Loin du fracas des armes et des combats, il teut vous jurer une paix constante, reconnaître pour toujours l'indépendance de toute la Lusitanie, et se ,i*etirer avec ses troupes au delà des limites que le traité aura marquées. Que la guerre finisse entre deux nations rivales et redoutables.
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HItPÉRIC.
Mécipsa , ce grand roi quf domine sur les terres de l'Afrique, ce roi sage et généreux, Fallië le plus constant du suprême sénat, m'envoie vers toi. Les traités solennels contractés avec la grande nation qui effraie l'univers , l'ont contraint à abandonner son trône pour venir dans ton pays les armes à 1^ main • La victoire a fiivorisé les troupes lusitanflRnes ; et , quand un consul de la sublime Rome offre la paix , il n'hésite pas à la proposer aussi, reconnaissant l'indépendance héroïque et soutenue A% cette brave nation , qui se rend digne de la plus haute estime par son noble caractère.
VIRIATUS.
: Gomn^nt ce monstre de perfidie se hasarde-t-il à nous proposer la paix, quand il a été mis en déroute, quand il est fugitif? Ne fut-ce pas Servilius qui, uni à ce frère que l'on voit dans Rome souffrir le poids, d'une intrigue suscitée par la trahison fraternelle , jura déjà une fois la paix en tremblant, dans , ces campagnes, où les aigles romaines n'élèvent plus : leur vol effrayant? ne futce pas Servilius qui hiet* MOUS laissa maître du champ de bataille, des armes, des bagages, des phalanges entières soumises à notre valeur? Est-ce ce même consul qui, dans son insolence , et sans peut-être se rappeler que le vil parjure tranche d'un seul coup les liens qui retiennent l'honneur, se hasarde encore à vouloir nous tromper? Qui se sert une fois de la perfidie est disposé à employer mille fois cette arme infâme. Point de paix avec qui ne prise pas l'honneur, avec
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qui les circonstances limitent senles le pouvoir des sermens les, plus sacres. Les Lusitaniens ne sont pas faits pour être les jouets de Rome. Ceux qui passent les Alpes oublient à llnstant tout ce qu'ont signé leurs astucieux généraux. Guerre , et guerre active et interminable avec les tyrans qui veulent tout dompter par les lois de la force , qui viennent dérober aux peuples paisibles le sol paternel, qui ne respectent point les conventions so-* claies f qui ne se réjouissent qu'en nageant dans le sang des nations. Dites à Servilius que les guerriers lusitaniens ne remettront point le glaive dans le fourreau sans le voir prisonnier, lui et ses soldats. S'il désire la vie , qu'il rende les armes, qu'il s'en rapporte avec confiance au noble caractère de mes compatriotes.. Dans le cas contraire, nous allons le persécuter et le combattre, jusqu'à ce qu'on voie rester dans les campagnes que nous habitons le dernier des soldats de cet . in&n^e troupeau , envoyé par Rome pour empester la terre, {A HUpérie. ) Et toi , qui as entendu mes inaltérables décisions, Africain, victime de 1^ séduction, tu diras de ma part à ton monarque qu'il ne soit point le fauteur du despotisme, qu'un souverain cesse de l'être dès le moment où il s'allie à Rome; dis-lui qu'il brise eh guerrier ces liens honteux qui l'attachent au sénat y qu'il n'estime que l'honneur, et ne soit plus un vil esclave. Je lui donne la liberté, qu'il sorte avec, ses soldats des contins de la Lusitaiiie. Que ces coursiers Numides, ces énormes éléphans qui lui restent encore, aillent inspirer la terreur aux peuples faibles. Cette franchise doit
3^a LE CARACTÈRE D£S LUSITANIENS, exciter rhonneur; que les ruses habîtuelliss de& Romains ne viennent pas rompre mes promesses.
MANlLlUS.
Si la guerre nous a été contraire hier , général , il se peut que bientôt elle veuille nous favorise^ de nouveau. Si les Lusitaniens ne supportent point d'insultes , les fils de Mars , dominateurs d'immenses régions , en reçoivent encore mcAns. De grands rois s'empressent à jouir du titre élevé d'alliés de Rome , ils comptent ce bonheur au nombre de leurs triomphes. Vos conditions sont bien dures! Aussi, plutôt la mort. Considérez que le sénat furieux, uni au peuple-roi , viendra nous venger ; que ces débiles ressources que présente la faible Lusitanie, une fois livrées à la haine, seront anéanties dans une lutte effrayante avec un grand pouvoir. Vous qui avez juré de sauver votre chère patrie, considérez que les moyens les plus doux et les plus sûrs sont ceux que le consul vous propose. Abandonnez une rancune toujours incompatible avec les grands génies. ,
VIRIATUS.
C'est assez de séductions , c'est assez de feintes , je refuse ces avantages prônés par des bouches perfides. Des expériences réitérées nous ont fait connaître ce qu'ont de sacré les sermens que vous faites dans l'abattement. Si les armées étrangères dominent le territoire lusitanien, ce sera quand le dernier de ses enfans manquera pour le secourir.
MAJSILIUS.
Pte vantez pas les principes rigoureux d'une au-
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stère^ intégrité. Un fait récent montre jusqnà l'évidence que TOUS ne respectez point les lois de la guerre. Vos généraux^ faits prisonniers dans la bataille , se sont évadés en manquant à cet honneur qui lie le soldat en de telles circon^ances. Je réclame nos droits en faveur des fils de l'auguste Rome que vous gardez dans les fers.
CDRIUS.
Dans cette injuste réclamation , le caractère romain dévoile son astucieux système : qui omet dans le rapport des faits certaines circonstances propres à les changer est un imposteur. Tu nous connais et nous viens insulter! Dis, perfide, quand nous demeurâmes prisonniers après la lutte sanglante qui coûta tant de soldats à Servilius , respecta-t-on notr^ rang? Avez-vous laissé libres nos bras? Avqnsnous juré par l'honneur- de garder la loi austère imposée aux captifs? Non, barbare, nous' fûmes aussi plongés dans les fers. Une double sentinelle, active et vigilante , nous gardait. Comment peut-ce être ; un crime d'obtenir là liberté au prix de son sang? Votre camp mis en désordre au milieu de la nuit, ceux que nous avons envoyés à la mort, tout atteste que nous n'avons point fui par de lâches moyens, et que nous n'avons pas profané 'les lois sacrées de Thonneur. Et toi, Manilius, qui connais Curius, du champ de bataille, tu te hasardes à vouloir dénigrer sofi caractère par des discours imposteurs! Nous nous verrons bientôt, Manilius; les armes doivent faire justice à l'un de nous.
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APULÉIUS.
Curius a sufiisamiuent relevé la basse insulte qui retourne à son auteur^ et qui n était fondée que sur un oi^uçilleux mensonge. Je répondrai avec cette épée à la première rencontre.
• 'MAiriLIUS.
Un guerrier ne doit point user de menaces ; un autre ne le^ craint point. Je suis venu dans ce camp pour proposer la paix.Quand les âmes nobles t^itent des intérêts nationaux y elles étouffent leur haine et n'appliquent leurs sérieuses pensées qu'au bien de la patrie.
TIHIATOS.
Il ne peut pas y avoir dans la vie de circonstances qui autorisent les insultes. Excités uniquement par la calomnie , mes généraux ont repoussé une accution perverse. J'ai déjà répondu formellement auit propositions d'une paix captieuse. Qu'on ne [»*ononce donc plus un seul mot sur ce honteux sujet. Pour l'opprobre de Rome^ et pour donner à Rome un témoignage public de la vertu qu'on peut trou-^ ver ici , je veux te faire voir qui , à la faveur d'une nuit obscure y a brisé si hardiment dans ton camp les fers qui retenaient des bras chéris. Je veux te faire voir qui est l'auteur de cette liberté héroïque que tu appelles une infraction aux lois de la guerre. Curius^ Âpuléins, amenez en triomphe vos chers libérateurs. {Ils sortent.) Vois^ Manilius, si dans les lieux oii la vertu exerce son empire le des* potisme peut élever son trône.
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MANILIUS
Laissez-moi me retirer, voici assez d'outrages; vous devriez regarder avec plus d'égards le caractère élevé dont je me trouve revêtu en ce jour, où je suis Forgane de la majestueuse Rome. Vous montrez bien que vos rochers escarpés exercent encore sur vos esprits leur sombre influence, et que les manières polies, qui règlent les nations civilisées, n'ont point encore passé dans ce climat, i>ii la brute nature nq crée les hommes que dans sa fureur.
VIRIATDS.
Si la politesse consiste à manquer à ses sermens, à assassiner les femmes, les vieillards, ^ désoler dans sa fureur la tendre innocence qui n'a commis aucune faute, à se venger sur le paisible et utile laboureur, des batailles perdues, à voir les incendies embraser les cités^ sans autre motif que de satisfaire d'inhumaines vengeances; si, en un mot, porter dans le monde le carnage et la mort , dérober aux nations leurs champs paternels, est être civil, est avoir adouci à une sage école les manières primitives de la simple nature , nous voulons conserver les coutumes transmises par d'honorables parens; nous méprisons tout ce que peut enseigner une nation perfide ; que jamais les sentimens que la raison aura dictés à nos cce\i;rs ne s'évanouissent devant des maximes politiques : nous, laissons en présent à Rome la ruse et l'imposture.
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SCÈNE IV
Les mêmes, CURIUS> APDLÉIUS, ORMIA, ARIS- TÉA , sousf les yétemens de leur sexe.
VIRIATUS.
Manilitts , vois Minerve , vois Bellone , vois deux modèles des fidèles épouses ; vois comme les Lusitaniennes, méprisant la mort, se livrent aux entreprises les plus difficiles. Connais celles .qui, en échangeant ces vêtemens convenables à un corps délicat, contre de pesantes armures, dépouilles des Romains , ont été dans ton camp arracher des fers honteux où ils languissaient, leurs époux, nos braves compatriotes. Sans autres secours que leurs bras charmans, que leur noble cœur, elles ont vaincu tout ce qui pouvait inspirer la terreur au milieu de cette nuit obscure. Si les événemens de la guerre permettent que tu revoies encore les murs de Rome , publie, en honneur de la vertu , ce fait immortel^ le temps avare doit le transmettre dans toute son intégrité ; que vos matrones . sachent qu'elles sont surpassées par les nôtres en valeur.
MANILIUS
Me confiant dans l'honneur d'un guerrier distingué comme toi, mon âme étonnée se décide à croire un fait qui surpasse tout ce qu'il y a de sublime dans les annales de la guerre. Cette ruse héroïque ne nous cause point de honte et ne pouvait manquer de réussir, puisque les dieux, sachant es-
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timer tant' de grandeur, devaient combattre pour elle. Époux rendus à la liberté , qui pourra dans'Ie monde ne pas envier votre bonheur ?
HILPÉRIG.
Le loup engendre le loup / et de lions puissans il ne peut naître que des lions généreux.
ORMIA.
Toute autre femme estimant moins la vie que Tamoury ferait de même.
ARISTÉÂ.
Vous donnez trop d'importance à une action naturelle à un tendre cœur, qui souffrait les douleurs de la plus cruelle incertitude.
MAISILIUS.
Viriatus, adoucissez votre caractère trop inflexible, abandonnez vos préventions. Une baine impla-* cable ne doit pas dominer les âmes nobles. Quand la patrie confie ses destinées à nos décisions , la pru^ dence doit devenir un flambeau lumineux, qui dissipe les ombres épaisses nées < de la vengeance. Voyez combien d avantages on acquiert dans Falliance de Rome. La guerre fuit; un v^^n turbulent arrête ses pas eh respectant les li4|Rs où planent les aigles protectrices! Les campagnes redeviennent florissantes, l'industrie renaît, le commercé ranime l'état languissant des échanges de nos productions mutuelles ; le père chéri vit tranquille au milieu de ses enfans. Si nous avons jusqu'à présent disputé notre gloire dans des combats sanguinaires, mettant de côté des illusions dévas-^
3i8 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, tatrices , ocms cherchons k la trouver et à la rendre' pltts profitable dans les douceurs d'une paix utile* aut peuples. ^
VIRIATUS.
Si vos actions correspondaient à vos discours , abandonnant avec plaisir des armes pesantes , je reprendrais encore une fois d*une main sûre la fidèle boulette. Mon troupeau paissant gaiment dans les fertiles vallées , sans entendre le bruit des efifrayantes timbales > sans qu^ le son des clairons guerriers vînt retentir sous le ciel de la patrie, me serait bien plus agre'able que le commandement de légions menaçantes , que ces victoires toujours, accompagnées de deuil. Mais, éclairé par l'expérience , je reconnais plus d avantage à soutenir nos droits les armes à la main , qu'à incliner la tête devant le joug infâme des despotes du monde , qu'à livrer lâchement à la perfidie le sang de la patrie. (^ Manilius. ) C'est assez de discussions, retournez vers le traître Serviiius ; dites-lui que les Lusitaniens n'écouteront pas ses captieuses propositions sans qu'il dépose ]|^ armes.Qu'il n'a point à craindre la vengeance, parce que nous ne sommes ni des^ Galba, ni^bs Servilianus. Qu'il épargne au tranchant de^jp^ fers ces restes de misérables phalanges. Que la voix de la nature affligée retentisse une fois dans son sein. Cher Distaléon, fidèle Minurus, vous qui êtes Lusitaniens par les lois de l'honneur, qui consacrez parmi nous un culte constant à la douce liberté , accompagnez Manilius au camp ennemi* Quand vous verrez le parjure consul, prescrivez-lui, au nom de la glorieuse Lt^i-'
ACTE IV, SCÈNE V. îig
tanie, ces conditions , qui ne souffrent point d'astucieux délais. (^ ffilpéric.). Mricsânf dis à ton roi qu'il marche vers ses états ^ qu'il ne retrouva; plus le vent fatal qui l'a conduit aux rivages de l'Europe., qu'il soit roi, qu'il fasse de ses peuples des hommes libres , qu'il né prête point de secoure a des tyrans et à de durs oppresseurs.
MANILIUS
Vous avez donc décide ? Ainsi c'est vous qui n'écoutez pas les gëmisseiiiens de la nature éploree. Considérez attentivement que la fortune roule sur la terre, d'une main tremblante , sa roue incertaine.
VIRIATUS.
La fortune n'est rien, et l'honneur est tout. Cette valeur qui a su déjouer les horribles plans combinés dans l'enceinte du Capitole , qui a vaincu les anciennes cohortes , saura mettre en déroute un orgueilleux imberbe. Va-t'en, .Manilius; de puériles augures n'effraient point les XiUsitanieas ; les justes dieux sont les seuls qui leur prescrivent les lois qu'ils adorent.
(Il sort.)
SCÈNE V
Les mêmes, excepté VIRIÂTUS.
GORBOBA.
Peut-être qu'accoutumé à traiter avec de vils es-: claves, cet héroïsme te cause quelque étonnement. Sache ^ Ronmin, que nous professons tous les mêmes
sentîmens , que la ruse ne peut pas renverser de ses tremblantes mains les barrières opposées à la trahison.
MANILIUS
Je pars , généraux , en emportant le chagrin de voir que la haine qui embrase les cœurs a banni les doux sentimens d'une favorable paix , si utile aux peuples. Nos nations étant rivales sur le champ de bataille , et combattant avec des idées de vengeance , la guerre doit rugir encore pendant longtemps dans vos campagnes. Rappeleac-vous Carthage, Gorinthe , Tinquiète Gaule , voisine de FEspagne. Tous ces royaumes se sont lassés de leurs efforts dans leur lutte, avec les Romains. Des rois puissans ont imploré, dans une posture suppliante^ cet honneur que vous méprisez dédaigneusement. Jupiter ne manque pas aux promesses qu il fit au grand peuple.
CURIUS
Voici les perfides armes avec lesquelles tu trompes les nations I Vous voulez que les dieux n'ainient que les Romains , et que les peuples innombrables qui habitent des terres reculées suivent , dans leur abandon , le pouvoir confus des destins. Vous êtes injustes jusqu'envers la divinité. Tous les hommes ont des droits à la protection des dieux. Jupiter ne reste pas uniquement au delà des Alpes. Jupiter préside à la nature entière. Tout ce que l'humaine raison peut comprendre , tout ce qui surpasse cette faible raison est plein de Jupiter. Les prêtres qui , dans Rome, veulent cacher les secrets de l'immense divinité, qui se jugent investis du pouvoir d'altérer
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les lois éternelles^ sont de vils imposteurs. Ces augures^ tant de fois fatals à la^raçe humaine^ nous ne les craignons pas> guides par la raison.
HILPÉRIG.
Partons^ Manilius ; les Lusitaniens ont des coeurs capables de servir leurs bras.
MANILIUS
S'ils se fussent lies ayec Rome , le monde entier aurait pu se regarder comme esclave.
( Il sort avec HUpéric.) DISTALEON.
Notre devoir nous appelle au camp du séducteur Servilius; viens ^ Minurus.
MINURUS:
Je t'accompagne avec joie. Adieu ^ amis.
SCÈNE VI
CORROBA, CURIUS, APULÉIUS, ORMIA,
ARISTÉA.
APULEItlS.
Avec quelle énergie , avec quelle majesté , Viriatus a répondu aux captieuses propositions de Servilius! Le misérable! son état d'abattement est ce qui l'oblige à demander une paix comme celle qu'il nous a signée déjà. Si>, dans son orgueil^ il veut encore * se soutenir ^ un combat de plus décidera du sort dé-^ plorable de ce féroce esclave d'un vil sénat.
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ORMIA
Si j'étais à ia place de notre héros ^ je ne refarderais point/par de longues décisions^ la complète déroule de ce perfide : je crains les armes dont se ser- \ent les traîtres dans rabaissement»
ABISTÊâ.
Que pourra faire celui qui n'a conservé que les faibles restes d'une armée fugitive., sans surmea , sans bagages? Le général qui parvient au but de la guerre en ne répandant pas de sang, est le plus grand, le plus digne du triomphe, le plus véritablement guerrier.
Ce n'est pas avec ces béteaférocesqueFon doitmet** tre en usage les principes de Fhumanité.Qui nettoie la terre de monstres, $ert les lois sociales. Épargner les traîtres, ce^t s^exposer à la trahison. Laisser impunies des mains criminelles, c'est vouloir que les crimes , acquérant de l'audace , enfantent de nouveaux crimes.
CURIOS.
Cette réponse, qui va nous décider, ne peut pas tarder beaucoup. En attendant, allons prendre nos armes; nous serons toujours prêts pour les combats quand l'avidité amènera des conquérans dans nos campagnes.
SERVILIUS, MANILIUS
SERVILIUS
Il suffit^ Manilîus; toutes les furies qui règtient dans les volcans du Tartare viennent me déchirer ie cœur. Aurai-je assez de constance pour déposer bassement nos armes aux pieds de cet orgueilleux ? Aurai-je des yçux pour voir nos aigles^ qui se sont élancées tant de fois jusqu'au soleil, battra des ailes au milieu de la poussière de cet ingrat territoire ? Non, ami, si le destin a décrété la perte de Servilius, que ta mort vienne nous arracner à l'opprobre; que des bras qui sentent leur force ne reçoivent jamais les fers lusitaniens. Que dirait, dans Rome, la voix rauquede la Renommée flétrie? Plutôt mourir ! Romains, nous naissons pour dominer le monde ; quand la fortune ennemie se tourne d'un autre côté , nous avons dans nos cœurs des ressources contre le sort contraire. Le malheur se lasse aussi de son oppression» Bien souvent, au plus fort du combat , un léger hasard , habilement con-
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duit ^ change les destins , et sauve l'homme coora-
geux.
MANILIU8.
J'ayoue que l'espérance , qui soutient le cœur de l'homme jusqu'à la tombe , m'abandonne tout-à-fait. Si tu eusses entendu la voix irritée du général lusitanien , la constance avec laquelle il insulte au pouvoir des Romains , la haine , la rage , qui brillent dans ses yeux enflammés , tu gémirais avec moi sur le sort dans lequel les maux de la guerre nous ont jetés. Maudite soit l'heure où les Romains foulèrent le soi de ce pays!
SERYILIUS.
Notre malheur ne vient ni du climat , ni d'une terre sauvage : il vient d'un homme élevé au milieu des rochers et né dans un de ces efforts convulsifs delà brute nature. Leurs cimes sourcilleuses lui donnèrent de la force. Les bétes fauves^ devenues ses compagnes au milieu des bois^ l'ont nourri de leur lait envenimé. Si ce monstre périssait^ on verrait bientôt l'extrémité de l'Europe conquise. Combien peut un seul homme quand il commande aux peuples par la force de son génie !
mâiïilius.
Tu te trompes, tous les Lusitaniens sont des Yîriatus. La haine suscitée par l'impolitiqlie Galba est disséminée jusque dans les cœurs de leurs femmes ; ce . ne sont que deux épouses qui ont répandu la terreur dans notre camp en délivrant leurs chers concitoyens. Vois avec quel courage on observe ici les lois du cœur. .
SCÈNE IL
Les mêmes, MÉCIPSA, HILPÉRIC.
BftÉGIPSA.
Ainsi le vainqueur le plus généreux envers la nation africaine me permet de retourner vers mes lares paternels. Mon âme lutte cependant entre l'amitié, l'honneur et la reconnaissance ; je ne voudrais point laisser exposé à la fureur d'un guerrier vindicatif et victorieux un allié bien cher, dont les grands intérêts me firent traverser TOcéan ; mais le général est tellement strict dans ses décisions que je me résous à m'éloigner aujourd'hui même , en donnant à Rome une preuve de fidélité, puisque je sauve une armée presque anéantie qui peut encore la servir. Conserve de la constance dans les revers, que la fortune envoie souvent au guerrier. Tu as été général , nous avoirs combattu avec honneur et courage ; ce qui t'arrive aujourd'hui, ami, les capitaines les plus distingués»* jetés dans des circonstances critiques, l'ont souffert
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SERVlLIUBv
Comment vieiui^u m annooceï* sans pudeur la plus noire des perfidies j homme ingrat enrers Rome ! Astu déjà oublié l'auguslMl traité qui te donna l'existence ? As-tu oublié qu'au lieu de la condition d'esclave, à laquelle le sort de la guerre avait réduit tes audacieux voisins, nous fûmes t'asseoir d'une main protectrice sur ce trône qui tremblait sous tes pas? Sens le poids du bienfait^ monstre africain , né dana ce climat embrasé oci l'inconstance et la trahison ont élevé leur sauvage empire. Estce parce que tu vois te6 amis dans la disgrâce, que tu les abandonnes perfidement polu* écouter les offres de l'ennemi comuiun ? Vois quelle bassesse tu veux commettre. Rome offensée tournera contre toi l'immense puissance de ses liions. Tu seras conduit, gémissant dans les £^rs^ devant le sénat ^ pour répondre d'une action îqflàme qui doit t'avîlir aux yeux du monde entier. 0 roi! pense à ce
ue tu fais. Ne profane point ton caractère augosle.
i le hasard nous a placés aujourd'hui dans un em^ barras critique, peut-être que demain le destin, tournant une page du livre obscur^ serappelleraque nous sommes descendans des fondateuï-s du sucré Capitole.
MÉCIPSA.
N'abuse point, Sfervilîus, de lamitié ni du traité qui lêM lient à Jlomé. Je suis roi , mes états ne sôuflfV'iront pas Ces revers que tu exagères tant. Je
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n'étais point esdare quand nous aouB tdmes^ j'avais des arxaées paissanles , je pouyais aisément sontenir mon trone snr lé champ de bataille; mais, écoutant les accens affli^de mes sujets , j accédai à tout ce que soUUutait de moi ton sénat. Cette alliance ouvrit une injuste route aux rapides conquêtes de l'Afrique y je me vis obligé de protéger l'avarke de fiome 9 et de donner un appui, même daiis ma patrie , au despotisme^ Quels avantages ai'^je tires de cette amitié illnsoire? quand jecherdiais, pour les peuples de mon royaume > ce bonheur qui croit k la source &Ttun6e de i'aimaUe paix, je me vis obligé par une exigence arrogante d'abandonner mon trorne, et de traverser les ondes pour porter la guerre à des nations qui n'avaient jamais provoqua ma fureur , qui toujours pleines d^hbnneur soutenaient leur indépendance par la lutte la plus héroïque. Dis maintenant^ injuste consul j.. de quoi peut-il servir à Rome que je demeure prisonnier dans la Lusitanie? Je ne veux point être ingrat , en récompense des bienfaits qu'un généreux vainqueur vient m^'ofirir : Adme peut traiter avec Virialius d'une paix glorieuse, sans voir expirer ses amis dans les bras du malheur.
SERVIMUS.
Des amis! où y en a-t-il ? jet<te lès yeux , ingrat, sur ta conduite I tel est le caractène des âmes corixnnpuas. Quand tu voyais que la victoire conduis sait nos ariines, que tout cédait à. notre impulsion , tu accomplissais sans réflexion les lois du suprême sénat, et tu nous as juré l'alliance la plus étendue. Aujourd'hui que le sort de la guerre noijs a été
328 LE GAKAGTËRE DESXUSITANIENS, peu favorable^ écoutant les trompeuses propositions d'un ennemi commun, tu yeux, chai^ d'infamie ^ souille des noms de traître, de parjure, d'ingrat ^ nous abandonner et retourner en tremblant vers ton royaume. Non , barbare , de tels crimes ne doivent point former ton cortège. Nos armes vont se mesurer sur le champ de.bataille. N'espère point te séparer de nous sans que les cimeterres africains se trempent dans le sang de l'amitié. Insolent^ appelle à ton secours les légions des Lusitaniens, invoque Yiriatus , unis-toi à lui , combats contre nous , lié à ce monstre. Je ne veux point t'écouter davantage. Attends patiemment la fin de cette scène , qui ne se montre horrible que pour un cœur faible, ou crains la vengeance que Rome tirera d'une telle perfidie,
MEGIPSiL
En agissant *ainsi , je reconnais un maître au lieu d'un allié, et je suis esclave.
SERVILIUS
Tu dois être esclave de l'honneur et des traités; et tu ne peux, sans fouler aux pieds ce qu'il y a de plus sacré, te séparer des destinées de la maîtresse du monde. Va, Manilius; amène-moi ces audacieux , qui projettent de me dicter des lois : qu'ils tremblent de m'entendre; qu'ils sachent que les généreux Romains sacrifient à la gloire de la« patrie ui^ vie qui n'a plus de prix sans l'honnetir.
MÉCIPSA.
3i j'eusse pensé qu'un consul traitait ainsi dans son
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emportement les rois amis duLatium y j'aurais préféré plutôt voir le sol paternel couTërtde sang, que de me soumettre aux lois du despotisme. Si tu places y Servilius, l'honneur ayant la vie, Mécipsa étant roi a plus de devoirs sacrés à remplir^ et il ne se décide pas^ les armes à la main y à devenir esclave.
SERVILIUS
Ne fais plus d'efforts pour nous convaincre ; j'ai compris que tu nous déclarais la guerre , et que tu ne crains plus ces cohortes fatiguées qui t'ont causé . autrefois tant de terreur dans les champs de l'Afrique. Fais maintenant tout ce que Ja perfidie pourra te suggérer^ mais crains que la foudre de la vengeance n'aille te frapper près des murs de ta faible capitale, qui déjà une fois a tremblé ; prête l'oreille à notre conférence, et tu pourras voir qu'habilement traitée elle peut donner encore des ressources ignorées des esprits dominés par la terreur. C'est armé de la constance et de la valeur , qu'un grand cœur sait vaincre la disgrâce.
SCÈNE III
Les mêmes, MANILIUS, DISTALÉON, MINURUS.
' SERVILIUS
Approchez, vous qui de la part d'un insensé, dont la fortune^ capricieuse favorise les armes, vecie^ m'annoncer de^ extravagances enfantées au milieu de la fureuiî des batailles. Déjà Manilius, rempli de honte eii me transmettant d'orgueilleuses
33o LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, conditions^ a transformé mon cœur en ua antre Yësuye. Rome Qa-t-elle donc plus de soldats ? ne dispose-t-elle point des ressources inépuisables des nations qu elle a vaincues , de toutes celles des peuples qui paient un tribut à son immense pouvoir ? Que veut aujourd'hui un pasteur , qui ^ au milieu d'un faible et misérable territoire, à la tête de quelques sauvages qu'il a excités à la haine et à la fureur, insulte l'honneur des dominateurs de la terre? Si la victoire a voulu favoriser son entreprise insensée , qu'il craigne de la fatiguer par l'abus de ses indiscrètes prétentions que Servilius rejetterait, quand bien même il aurait à peine un soldat* Si vous avez à me proposer des moyens plus faciles^ plus compatibles avec l'honneur, parlez; mais si vos pouvoirs vous permettent seulement de répéter ce que je sais déjà, allez, retirez-vous.
DISTA.LÉOV.
Nous ne venons point, seigneur, proposer des traités, ni discuter les avantages politiques de deux nations courageuses et rivales ; nous venons savoir si tu veux t'assujettir aux conditions que \% vainqueur a dictées, ou si en reprenant les armes nous devons en une seule fois terminer cette campagne.
SERVILIUS
J'ai déjà dit, ô Lusitaniens, que Servilius savait mourir, Mais qu'il ne pouvait jamais se soumettre à i'ignominie. Redoutes, impies, la vengeanec ^ue doit TOUS attirer ce sang répandu au milieu d« la fureur des passions l Vous senet; plus heui^ttx si nous fouteos l'heutreux tewitoire des La-
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tins^ que si nous demeurons réduits en cendre au milieu de vos rochers sauvages. Le désespoir a souvent donné la victoire.
MINOAOS.
Si quand vous vous montriez vainqueur, Viriatus n'a pas craint les armes romaines, comment peut-il être efirayé au moment des plus grandes victoires?Be vaines menaces ne causent aucun mal; nous sommes nés dans un autre pays que celui ou la liberté engendre ses fils chéris. Nous sommes venus apprendre des courageux Lusitaniens la tactique sublime qui renverse . les plans de l'oppression : décidez-vous ; si vous prêtez encore l'oreille à la voix de l'humanité, remettez vos armes; cédez aux destins, tandis que la vengeance n'élève pas son bras pour lancer sur vous ses foudres terribles.
SEftVÏLfUS
Vous n'êtes point Lusitaniens? vous n'êtes point sortis de cette race qui s'oppose par des ' efforts insensés à la paix du monde? Vous avez respiré les premiets souffles de l'existence peut-être dans un doux climat protège des Romains?
MINURUSL
Peu importe de naître sous la zone brûlante, ou au milieu des glaces du pote : la patrie des mortels est le monde entier. C'est dans les pays où l'on ren-< contre les avantages qu exige la vie, où la loi assure la liberté, où la tyrannie gémit dans les fers, où Ton éteint les flammes du fanatisme , que nous devons^ vivre; il faut appeler sa patrie le lieu qui mérite ce nom.
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SERTILIUS.
Je ne puis adopter de tels principes; un tendre souvenir nous rappelle toujours les lieux de notre enfance. Quand un homme suit l'honorable carrière des armes , il doit embrasser la cause la plus he'roïque, et servir la nation qui dompte le monde ;^ car venir s'enrôler au milieu de sauvages rebelles et téméraires , accorder du secours à de vils frénétiques, qui doivent bientôt se courber sous le joug de l'invincible Rome, n'est qu'une indiscrète présomption. Quels avantages espérez-vous obtenir d'un peuple grossier, à qui des fers accablans sont destinés? Voulez-vous suivre le sort des esclaves, et passer au milieu de nous après avoir subi un tel affront? Déposez, ô généraux, des armes qui se sont souillées d'infamie en se vouant au service de la Lusitanie , qui se voit près de sa chute I venez suivre les aigles victoi^euses , elles domptent les nations ou les protègent: de hautes destinées ont assuré l'empire du monde à nos armées ! venez jouir des honneurs et des avantages réservés aux citoyens romains! Je compromets mon pouvoir consulaire, mais je plaiderai pour vous devant le sénat ; et je vous assure, sous la foi des promesses les plus sacrées , des récompenses , des richesses , des postes , des dignités.
DISTALÉON.'
Le son éclatant de noms pompeux ne nous trompe pas. Quand nous embrassâmes la profession des armes, nous jurâmes la guerre au despotisme qu'on doit toujours détester. Ce fut au milieu de&
ACTE V, SCÈNE IIÏ
^Lusitaniens que nous apprîmes à vaincu les Romains. Nos destinées dépendent de cette invincible nation.
SERYILIUS.
La franchise de TOtre caractère excite dans mon cœur la compassion. Je gémis des maux c^u'une aveugle politique prépare à votre intrépidité. Echangez-vous sans réflexion les délices de Rome et ses triomphes contre les coutumes de nations grossières , contre de frivoles et momentanés avantages ? Pensez^ généraux, un seul moment à votre bonheur; prêtez-vous généreusement aux liens d'amitié que Servilius, guidé par la sympathie, vous ofFre avec plaisir. Pour preuve de cette affection , qui ne peut naître que d'une loi secrète dictée par la nature, je veux vous présenter des objets précieux. Voyez si les coutumes polies des Romains peuventse comparer aux usages grossiers des Lusitaniens , qui ne cherchent qu'à vous tromper. Manilius, apporte le présent que j'ai destine aux amis de Rome. ( Manilius sort. ) Connaissez mon caractère, et voyez comme on sait rendre parmi nous justice à la vertu. Ce faible don sera le sûr précurseur d'immenses récompenses : vous êtes déjà de Rome , les fils adoptifs qu'elle chérit le plus.
MAMlLinS, entrant avec nn soldat qui porte un coffre fermé.
Voici le coffre , seigneur ; jamais l'or de la patrie ne fut employé plus utilement.
SERVILIUS, au soldat qui avance et ouvfe le coffre.
Approche, ouvre, {jiux généraux.) Voyez les effets de notre gratitude. Cet or est à vous, c'est la
faible réc||ppeQse d'une action sublime. Je tous le répète : Ronie> qui attend tout de vous^ saura mieux, vous remercier.
M1MURU5.
Vous offensez» consul, l'honneur et le caractère de deux soldats. Qui suit la route des armes et aspire sans cesse à la gloire, ne s'achète point avec un brillant métal. Si Rome nous eût comptés parmi ses enfans, si elle nous eût donné le commandement brigué de deux légions» si le sénat nous eût réservé une place honorable ; peut-^tre , changeant un service incertain , eussions-nous consenti à suivre dans les climats reculés le vol audacieux de vos aigles.
SERYILIUS;
Amis, n'hésitez point, on récompense toujours la valeur dans Rome. Les hauts faits, les services importans font admettre au sénat et dans le Capitole. Vous recevrez une foule d'avantages, si vous accomplissez tout ce qu'attend de vous la grande nation.
mSTALÉOIf.
Mais que veut-elle encore de nous , si nous lui livrons un sang qui coulait, il y a peu de temps, pour la cause ennemie? La tactique brillante que nous avons apprise sur le champ de bataille sera toujours utile à qui veut donner des lois au monde les armes à la main,
sERvrnus.
Nous n'exigeons de vous que l'action la plus noble , la paix de l'extrémité de l'Europe , le terme d'une guerre cruelle, soutenue plutôt par la haine
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et la vengeance que par l'honoeur et le Atsvoir.. Sauvez l'exigteace infortuaëe des Liisitamens ^ don^ nez à Rome un repos dësirë; puisqu'un sauvage cruel et téméraire veut follement désoler son pays et nager dans le sang.
distâléoh»
Et de quelle manière de telles prospérités peuvent-elles venir de nous seuls? Dites-nous , consul , en un mot, ce qu^ôn exige de nous.
SERVILIUS
Une seule victime , un sang exigé par la paix , par l'humanité, qui soupire sur des monceaux de morts, qui voit en gémissant deux peuples de héros se déchirer , seulement à cause du faux enthousiasme qu'a pu alluif^er un homme turbulent. Le monstre une fois anéanti , le feu de la haine et de la vengeance s'étçint , la Lusitanie devient heureuse, et jouit de la protection de l'auguste Rome. Pour tout dirç , en un mot , la vie infâme de Vi* riatus étant une fois éteinte , la paix bienfaisante doit féconder de nouveau les champs dévastés.
MINURUS.
Quavez-vous proféré, consul! Mînurus, Distaléon, soldats toujours redoutés, ont-ils le caractère d'in£àmes assassins? Vous pensez quCtViriatus est le seul qui soutienne une guerre audacieuse contre Rome ? vous vous trompez : tons les Lusitaniens ont dans le cœur cette haine qui l'effraie.
DISTALÉ019.
Assassiner un général adoré d^une nation héroï-
€jne, qui 9 toujours véritaHe ami ^ toujours modeste, repartit impartialement les fruits de la victoire ; qui, dans une négociation de la plus haute importance , ne s'en est remis qu'à nous seuls ! Cette proposition révolte le cœur , en insultant l'honneur.
SERYILIDS.
Prétez-moi attention , et abandonnez les fausses idées d'un chimérique honneur , qui ne servent qu à émousser la raison. Quand d'un* seul homme proviennent des maux cruels ; quand son génie , auteur fécond d'horribles disgrâces , projette de détruire des races entières , sans mettre de limites à son ambition ; au lieu d'être un crime de l'assassiner , c'est une vertu , c'est un courage digne de récompense. Qui anéantit une béte féroce, rend un puissant service à l'humanité. Lisez, les histoires , lisez nos fastes , et vous verrez que les dieux ont fait immoler mille fois ces êtres pervers , en choisissant parmi des hommes vertueux les ministres sacrés de leur volonté. Ce monstre , qui a la vengeance dans le cœur, qui, jamais rassasié de sang, ne médite que des massacres, doit mourir par les mains de héros amis de la raison, de la paix et des hommes.
MÉGIPSA, ipart;
C'iest ^insi que ces. perfides combattent avec les armes, de la fraude ! Quel prestige a Êisciné mes yeux! je déteste Rome.
HILPÉRIC.
Quelle exécrable trahison ! Peuples du monde, ouvrez les yeux 9 anéantissez ces tyrans.
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MINURU5.
Quelsi prësens Rome pourra-t-<elle accorder qui équivalent aux risques de cette action ? Quelle çpm^ pensatiôn dois-tu nous offrir ? C'est de nous qu il dépend , consul , de te sauver d'un opprobre infâme j, de préserver les restes de cette arasée i^i , dans son arrogance^ a marché contre nous^ Qui nous assurera le salaire 4e tels sçrviee^? . ^ii. . ■
SERVIIIUS.
L'honneur de Servilîus/ l'éminente dignité d'uil consul > la ^i romaine » le caractère immuable des augustes magistrats qui gouvernent la maiiressè du monde ^ ces héros qui sont à ma disposition. Manilius , remets entre les mains de Famitié une plùâ grande quantité de Cet or ; il doit dissiper les nuages qui obscurcissent Thorizon , et qui portent dans leur sein une horriblef tourihente.
KiHuaus.
Parle i Distaléon^ ouvre ton P9Wr. Vois si tu veux échanger un service pénible ^.la.'ofirant que de faibles récompenses, centre le$ hautes promesses garanties par un consul des Romnins, contre cet or^ dont sa main libérale nous offre une immense quantité.
piaXALÊOK.
Je consens à abandonner les étehdards lusitaniens dont je suis fatigué , pour suivre la fortune de Rome , mais je rejetterais le monde entier en échange de cette infamie qm retombe sui» l'auteur d'un assassinat.
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SEBVILIO'S.
Toujours trompés, rous soutenez que* c'est un crime de délivrer Thumanitë de son fléau? Quel est cet imposteur qu'on voit immoler orgueilleusement à ses caprices le^ malheureux qui le suivent ? Estce Un homme supérieur, né du sang auguste des héros? Considérez cet être vil dès son enfance, humble gardeur de quelques brebis , qu'il faisait paître au milieu des montagnes rocailleuses; il s'accoutuma au brigandage, et, en abandonnant une faible houlette, sa ^lain trompeuse saisit le glaive et. le po^nard. Il devint alors le chef de quelques fugitifs, ,que. leurs crimes avaient fait bannir. Descendant, comme un torrent dévastateur sur des peuples san^ armes, lui. et les siens commirent des atrocités n'ayant pour résultat que l'horreur qu'elles inspirent. Mais, quand il eut trouvé le. prétexte qui ouvrit un champ étendu à son génie sanguinaire , il cacha le nom infâme de brigand sous le titre pompeux de défen^èfiit* de la patrie. Les Lusitaniens donnèrent-trop dett'édif à ses impostures, et, en écoutant la voil de fà vengeance, ils oublièrent ses crimes. Ronife désapprouva l'atroce perfidie de Galba, et laissa flétrîr par le mépris ses lauriers qui dégouttaient encore dans le Tibre du sang de l'innocence. Nous voulûmes purger la Lusitanie de cette bande audacieuse qui outrageait le nom des Rom^n&. Nos aigles ont souffert quét^ quefois des insultes de l'inconstante fortune; mais que peut. faire une troupe dissolue* contre cette Rome guerrière, qui domine depuis les confins de
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la Grèce jusqu'à Fembouchure du Tage? Ces têtes séditieuses seront bientôt renversées, les autres guerriers traîneront comme esclaves le char de leur vainqueur. Voyez maintenant s'il convient d'épargner les plus grands maux en tuant un monstre qui tient à sa main l'horrible flambeau de la discorde ; voyez si vous ne devez pas donner à l'Europe le repos^ à la Lusitanie une existence heureuse, devenir les amis de la nation suprême, et jouir dans son sein des honneurs , de l'opulence et du faste , dignes récompenses d'une action aussi grande qu'elle est juste.
MINURtJS.
Je suis déjà convaincu, et je cède aux prières que vous me faites au nom du sénat. Mais l'important c'est que l'on ait égard ici à la cause que nous embrassons si docilement. Meure celui qui s'est déclaré l'implacable ennemi de la nation suprême* Quand la fortune nous présentera un moment opportun, celui qui entraîne sa patrie affligée dans une ruine totale cessera d'exister.
SERVILIDS.
Et toi, cher Distaléon, ne veux-tu point imiter l'héroïsme de ton collègue? Immobile et taciturne, tu ne confirmes pas des promesses aussi utiles au monde.
DISTALÉON.
Je sens encore s'élever dans mon sein une voix puissante qui enchaîne mon bras. J'y penserai à loisir; mais, je jure aux dieux la foi -constante d'un éternel secret.
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SERYILIUS.
Éteins dans son cœur, bon Minurus, l'impression profonde d'un faux honneur. Le véritable déshonneur^ c'est de suivre les honteuses bannières arborées par la réroltej d'avoir pour son chef un brigand turbulent y d'embrasser le parti d'un misérable peuple. Mais il y a de la gloire à recevoir le commandement des légions romaines, à suivre le vol des aigles victorieuses jusqu'aux extrémités delà terre. Qui délivre une nation .escl^^ve d'un homme cruel devient un immortel héros. Manilius, remets les présens que j'offre ; accompagne nos amis au delà du camp : ils peuvent faire briller aujourd'hui sur ce pays l'aurore d'un jour plus heureux.
MINUBUS.
N'en doute pas , Minurus va se montrer le digne fils de Rome. Adieu, Sèfrvilîusi.
( TIssoHent. )
SCÈNE IV
SERVILIUS, MÉCffSA, HILPÉRIC.
SERVI LIUS.
Tu vois, ami craintif, que le fer n'obtient pas toujours les fruits de la victoire. Souvent l'or est plus utile, employé habilement; ses effets sont moins destructeurs et plus profitables. Tu jugeais notre situation sans ressource. Qui n'a point de cœur dans la disgrâce, succombe facilement. Es-
SCÈNE V
MÉCIPSA, HILPÉRIC.
MÉCIPSA,
Qu'en dis-tu^ Hilpéric?... N'es-tu pas atterre de la perfidie des monstres que nous servoQS ? Vois les armes qu'ils emploient dans les revers^ ^t comme ils couvrent de noms pompeux la trahison la plus lâche et la plus indigne. Je. ne suis plus roi!... Je me suis souillé par l'amitié d'une nation perverse !.. « Retournons dans notre patrie; de là je ferai con-^ naître au monde entier le caractère des tyrans qui en trompant les hommes les asservissent* Je serai un plus implacable et plus terrible ennemi de Rome que ce brave Lusitanien qui met ses légions en déroute. Ah ! sauvons-lui la vie , si cela est possible ; désarmons les bras infidèles de ces lâches assassins qu'on a achetés. Cherche parmi les miens un soldat dévoué; je veux lui écrire, et lui faire connaître les êtres faibles et perfides qui l'environnent. Que l'honneur arrête les progrès de la trahison !
HILPÉRIC.
Ton projet est si grand et si noble , qu'il efface la tache de cette alliance qui nous a amenés de l'Afrique dans la Lusitanie.
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SCÈNE VI
Le camp de Virîatus. Sur le devant, sa tente fermée; plus loin,
quelques soldats se reposant.
VIRIATUS seul.
.C'est aujourd'hui que je verrai s'humilier l'orgueil de Servilius. Les traités ni les promesses des Romains ne me trompent plus : je conserve encoi*e celui qu'il avait signé avec son faible frère. 0 gens infàtnig^! rien ne peut-il vous lier? êtes -vous envoyés sur la terre par un dieu vengeur, pour y répandre le carnage, la terreur et la mort? De quel droit avez-vous conduit vos légions dans la Lusitanie? Ne sommes-nous point aussi libres que les descendans des Romulus et des Numa? notre patrie n a-t-elle point d'enfans qui la vengent? Oui , vengeons des affronts répétés; vengeons tout ce sang répandu par d'infidèles bras. Que le Capitole tremble à notre nom; que le sénat s'abaisse; que Rome perde en une fois l'espérance de conquérir l'invincible Lusitanie ! Combien tardent ceux que j'avais envoyés lui prescrire les lois les plus dures de la guerre. Nourri dans la trahison, peut-être a-t-il voulu.... Mais, non; l'on respecte, jusque chez les peuples Jes plus sauvages , le caractère sacré d'ambassadeur. Reposons -nous de ces funestes soucis ; allons dans le silence méditer au bien de la patrie.
(Il Ta pour entrer dans sa tente, )
SCÈNE VII
Les mêmes, CITRIUS.
cuaius.
Un soldat africain , pouvant à peine' respirer tant la fatigue l'accable, se présente dans notre camp, et dit que l'affaire la plus urgente l'oblige h agir ainsi. Il insiste pour te parler , et ne veut rëtéler à personne la cause de ce mystère.
VIRI ATUS , à Curius qui sort.
Qu'il vienne sans retard. L'arrivée de ce soldat agite mon coeur des plus vives sensations. M inurus, Distaléon, seraient-ils victimes d'un traître? Mon sang bouillonne; et c'est par leur sang que des milliers de ces monstres doivent laver une telle infamie. Qui aurait prévu une aussi grande atrocité? Oui, je devais, éclairé par l'expérience, connaître le caractère parjure de ces êtres féroces que la nature enfante aa delà des Alpes, dans sa fureur. Mais l'homme qui doit me révéler ce fatal secret arrive.
SCÈNE Vin
VIRIATUS , CURIUS , un soldat.
CURIUS
Africain^ tu as devant toi le père de la patrie.
( Le soldat , apràs i*être incliné , baise la lettre et la remet i Yiriatus. ) VIRIATUS, après fcToir lu U «nscripUon.
(( Le roi Mécipsa^ au général des Lusitaniens.» Que veut de moi un roi esclave ? ( // omve la lettre , et y tandis qu'il lit , sa figure exprime Fétormement et la fureur. ) J'ai lu ; retirez-vous. J'enverrai bientôt la réponse dans le camp où cette lettre a été écrite. Comme vos maîtres sont habiles à former des disciples !
SCÈNE IX
VIRIATUS, seul.
Lettre écrite avec du sang, tu devais faire entrer dans mon cœur le plus noir poison I Conduite par Servilius, lamain tremblante de Mécipsa a tracé tout ce qu'a pu lui suggérer la perfidie. Mes nobles généraux devenir des traîtres ! L'argent et des pc^esses illusoires acheter le sang d'un ami , le saDgjjjp leur compagnon ! Qui a su, à mes côtés , envoyer sur les rives du Styx un nombre immense de ces perfides Romains, de ces lâches que la force et la crainte ont arrachés de l'Afrique, ne se laissera pas séduire
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par des gens bien connus^ et déjà souillés de crimes. L'imposture a Toulu faire usage de ses armes, la discorde introduire son horrible poison dans nos cœurs ; • mais la prudence 9 la constante amitié , au milieu des travaux , des preuves si fréquentes de bonté , ont plus de force qu'une affreuse séduction , et réprouvent les moyens les plus honteux que puisse inventer la fureur. Allons goûter quelque repos. Que notre existence, fatiguée de tant de travaux , retrouve la force qu'elle a perdue. Jouissons des bienfaits du dieu le plus favorable aux mortels.
(Il eôfcrfl d«Di sa tonte «t la laûfe fermëe. )
SCÈNE X
DISTALÉON, MINURUS, allant à pas lents.
MINURUS.
Je suis déjà décidé à tout. Tu essaies en vain par de faibles raisons de retenir mon bras. Qu'estce que la vie d'un homme ? Avons-nous juré par hasard un perpétuel esclavage à ces factieux montagnards? Ne devons-nous plus servir une nation polie destinée par les oracles d'en haut à dominer sur la tçrre? Faible ami^ aie de la constance, de la valeur, de la discrétion , et laisse-moi délivrer Rome d'un homme qui lui dispute sa gloire. Viens, ne crains plus rien.
OiSTALÉO^.
Ce n'est pas la crainte qui enchaîne mes pas;
346 LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS, c'est une voix puissante qui élèye ses cris dans mon âme , et me fait voir de combien de crimes va nous couTrir cette trahison. Assassiner un ami qui, il y a encore peu d'instans , nous serrait dans ses bras ; qui nous a confié ses sentimens^ les intérêts de la patrie 9 la gloire , le fruit des brillantes victoires que nous lui avons aidé nous-mêmes à gagner ! non, Minurus , cet or qui nous a séduits, rejetons-le ! Qui ne se sert que de l'infamie pour s'élever demeure infâme au milieu des grandeurs* Il vaut mieux être le compagnon des Lusitaniens sans porter l'abominable nom d'assassin, que de devenir consul, sénateur père conscript, en achetant ces titres par la plus affreuse trahison.
MINURUS.
Je ne puis plus reculer. Ce silence , la victime que se réserve ici l'immuable fortune de Rome, m'annoncent qu'elle est juste la mort de celui qui ne pense qu'à répandre du sang sans niettre de limites à la vengeance. Invoque le puissant secours de ce courage qui t'accompagne dans les combats , garde l'entrée; si le moment est favorable à nos désirs, nos promesses vont être accomplies. S'il n'est point convenable, j'inventerai la réponse ambiguë de Serviliusf; et vous , terribles filles de la Nuit , vous qui résidez dans F Averne , vqpez avec moi ; donnez de la force à mon bras.
( II entre dans la tente. ) DI&TALÉON , à Tenlrëe.
Je sens en moi une horreur invincible , je sens des l'emords qui me déchirent le cœur. Oui , sau-
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vous le plus grand des mortels ; rhomme courageux.... (0/1 entend un grand bruit dans T intérieur.) Mais quel horrible bruit se fait entendre? Empêchons la trahison si 'cela est encore possible. ( // s^eut entrer. Minurus sort, tenant à ta main une épée ensanglantée. ) Malheureux, qu'as-tu fait? Cache ce fer teint dans le sang du meilleur des amis.
MINURUS , avec horreur.
Qui me parle?.,.. Fuyons L'ombre irritée de
ce guerrier, qui parait encore plus terrible après sa mort, veut arrêter mon bras criminel ! ou sont les Lusitaniens ? Les éclairs se croisent.... Le soleil
s'obscurcit, la terre tremble Mon bras faiblit,
tout mon sang se glace.
DISTALÉON.
Et tu as pu, cruel, vil assassin, séduit par une honteuse perfidie , frapper ce héros, cet ami si cher à qui tu avais juré fidélité, dont tu suivais les bannières triomphantes ? Mais , qui parle ici ? ne suis-je pas comme toi coupable du crime le plus horrible? ne t'ai-je point laissé suivre l'exécrable impulsion que t'ont donnée cet or méprisable, ces honneurs infâmes, tachés d'un sang héroïque Oui, je suis aussi le messager d'un monstre que les lois doivent punir, que Rome pleine d'horreur attend pour le couvrir d'opprobre ^^\
MINURUS.
Remords qui ne venez qu'après le crime, pourquoi n'avez-vous pas déclaré, à ce cœur plein d'ingratitude, la guerre intraitable que vous lui faites
348 LE CARACTERE DES LUSITANIENS, maintenant? Vous préveniez le coup le plus stfireux. Je suis détestable entre tous les virans , puisque j'ai souillé dans un sang précieux ce fer honoré il n y a que peu d'instans par la Ttctoire. Exécrables Romains, vil Servilius, infâme séducteur ! Or, toi qui corromps par ton éclat les hommes aveugles^ que la nature, effrayée des crimes dont tu es l'origine, te fasse rentrer dans les entrailles de la terre. Il n'existe plus le père des Lusitaniens, la terreur de Rome ! Réjouis-toi, cité fatale, réjouis-toi du crime qu'ont fait commettre tes prestiges ! Mais s'il existe encore quelque vertu dans l'enceinte de tes abominables murs , c'est elle qui doit me faire punir comme un assassin ! Fuis, Dîstaléon, fuisuniponstre qui dans son insensibilité a tué son père, son ami! Ah! si tu l'avais vu goûtant le repos d'un visage serein, et qu'ensuite tu eusses aperçu cette tête, tournant des yeux irrités vers le traître qui l'avait tranchée d'un seul coup, tu tremblerais comme j'ai tremblé , redoutant encore ce bras aussi formidable que la foudre*
dîstaléon.
Fuyons ces lieux consacrés à la trahison et à la perfidie. Les Lusitaniens arrivent ; du sang de ce héros vont naître des fleuves rapides , qui changeront en sang les eaux de la mer. Champs que la victoire a plantés de lauriers, ne voyez jamais se souiller votre gloire. Mon sang a déjà coulé pour vos intérêts ; mais aujourd'hui que je suis devenu faible , infâme, criminel, je vais me bannir loin de vous eu emportant le titre d'assassin. Âme heureuse.
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toi, qui au milieu des héros les plus célèbres, jouis dans; rjËlysée des récompenses sublimes de la vertu , pardonne à un maUieureux dont le bras n'a pas su détourner le coup fatal.
■ .MINUKUS-. - * '
L'ombre indignée de ce ' guerrier va me suivre en tous lieux î "Toutes les furies se sont rassemblées dans mon sein pervers. Je sens les tortures que souffrent les malfaiteurs au milieu de l'Averne ! Dieux justes, peut-etjpr" ma douleur surpasse-t-elle mon crime.
., , . (Us sortent. )
SCÈNE XI
CORRODA, CURIUS, APIJLÉIUS, ORMIA,
ARISTÉA, Soldats.
CORRÛBA.
C'est contre sa coutume que notre héros se livre si longtemps à un profond sommeil. Voyons s'il dort.encoï», ou bien s'il médite. (Il s'avance wrs la tente. ) Mais quel «st ce sang qui sort en écu-^ mant de la tente? (// lève le rideau et aperçait le ca-davre de Viriaius étendu à terre et prisse de sa tête.) Dieu ! quelle perfidie ! . . .Venez, amis I . . . tremblez ! . . Un lâche assassin a tranche la tête du plus grand génie militaire... 0 douleur! ô deuil! ô Lusitaniens ! • . . ma patrie ! .. . Rome ! . . . quel crime ! . . .
( Les Lusitaniens arment consternes. )
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APULBH)&
Quel est le traître? il cJoit ']pèrdre son infâme vie dans d'horribles tonrmens.
CURIUS
Que ma douleur excite l'implacable fureur de la vengeance ! Rome, notre ennemie, ne pouvait obtenir la victoire sur les LusitanicioB que par la plus basse perfidie.
Le père de la liberté h'iexiste plus.' u
ARISTÉA , versant aussi des larmes.
Tête he'roïque, qu'on a vue couronne'e mille fois, par les mains de la victoire , de lauriers qui ne peuvent se flétrir ; maintenant livide , renversée
à terre , tu appelles tes enfans à la vengeance.
GOBBOBA.
Oui, qu'à la douleur, qa'au tourment, qu'à l'angoisse, succède cette passion. Que le sang du plus grand des mortels soit vengé. Qu'il soit vengé celui qui ..vengeait nos injures. Sublime Yiriatus , c'est du Styx que j'évoque ton génie. Viens > répands dans nos cœurs cette bravoure, cette saga^ cité , cette constance , toujours fatales à nos agresseurs. Tu sus humilier, dans leur vol hardi,, des aigles toujours prêtes à la rapine; tu as déjoué des plans dévastateurs ; tu as été notre maitre ! C'est en suivant avec intrépidité ton exemple que nous avons souvent mis en déroute ceux que l'on regardait dans le monde comme invincibles. Àh ! si le perfide Galba , si l'infidèle Servilius apercevaient mainte-
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liant cette tête dégouttante de satig , et conservant / malgré la mort, un aspect terrible , on les Terrait trembler d'un glacial effroi I Quel assassin a osé toucher d'une main sacrilège ton front vainqueur ? ( // aperçoit la lettre ensanglantée y et la relève. ) Teint dans le sang , et dans un sang précieux y je vx)is maintenant ce papier qui déclare une guerre interminable à Rome* !..(// lit y et safigure exprime Ihor^ reur et la surprise.) 0 la plus noire et la plus cruelle des perfidies! Sachez, Lusitaniens, que le vil Distaléon, que le faux Minurus, achetés par Servilius, ont donné la mort à notre protecteur. Une lettre , écrite par Mécipsa , qui déteste le crime , quoiqu'il soit l'allié des Romains , indique quels ont été les coupables. Oui, volons sur les pas de ces monstres; il faut les arracher des bras sanguinaires de Servilius. Leur supplice doit réunir tous le*s horribles tourmens qu'ont pu inventer les tyrans les plus durs. Ils n'étaient point nos compatriotes; s'ils l'eussent été , ils auraient respecté le père des Lusitaniens. L'ambition et la perfidie, qui enfantent tant de crimes, n'entrent point dans le cœur de ceux-là. Allons , amis , rendre au père de la patrie de pompeux honneurs funéraires. Autour du respectable ]3Ûcher, qui ne peut nous rendre que les cendres d'un homme devenu immortel dans nos cœurs, immolons aux dieux du royaume sombre tous les Ro- * mains devenus nos esclaves ^^. Si leurs mânes parjures rencontrent sur les rives effrayantes de l'Achéron leur noble vainqueur , qu'ils lui disent en tremblant : «Notre sang, seigneur , a été le prélude de la vengeance que les Lusitaniens ont tirée de la trahi-
35a LE CARACTÈRE DES LUSITANIENS , ACTE Y, etc. son la plus exécrable. >i Et vous, fils de la patlrie, qui laissez couler sur tos visages les larmes les plus justes, soyez toujours la terreur de ceux qui, déyo*rés d'une fatale ambition, ont youlu conquérir votre territoire : qui est esclave est vil. Sans la liberté, l'homme cesse d'être homme. C'est en jouissant de ses droits qu'on peut avoir dans le monde le respect, l'admiration, l'honneur, un caractère.
FIN DU CINQUIÈME ET DERNIEB ACTE
SUR LE CARACTERE
DES LUSITANIENS
^*) « La race infâme de ces bétes saus>ages. * Ce mol Aebéies sau\fages revient sî fréquemment que je me suis permis de le ch&nger eu quelques endroits. :
(a) Distaléon et Minurus étaient deuk capitaines chargés de commander les tribus de leui^s concitoyens au service de la LnsiUnie; le premier était à la tête de Titiens , le second con-' duisait les Vacques.
C^) Ce morceau a de la chaleur , de la force et de l'harmonie ; mais, comme je Tai déjà dit , il est trop loug. Les circonstances' historiques y sont rapportées avec la plus grande exactitude ; ainsi que dans la tirade suivante. Le serment prononcé sur le corps de la jeune fille eut lieu. Apres être entré dans la Garpentanie, et avoir .porté la désolation dans tous les lieux qu'il parcourait, Yiriatus ratifia le serment qu'il avait fait, en sacrifiant un prisonnier et un cheval sur l'autel de Mars; ayant trouvé , dit-on , dans les entrailles de ces deux victimes des augures favorables, les soldats passèrent devant' l'idole, plongèrent leurs' mains dans le sein du malheureux, exécutèrent la même action sur le corps de l'animal*, et jurèrent d'en agir ainsi à l'égard des Romains. ^
Pag. 272. ( Lin. ) « La route de la valeur ne sépare point la différence des. sexes. »
C4) Il y avait encore un autre traître avec Distaléon et Minurus ; c'était un certain Aulaces , chef d'une troisième peuplade.
C^) Les traîtres ne reçurent pas après leur crime l'accueil qu'ils attendaient de l'infâme Servilius , qui leur tint un tout autre langage que cehii qu'il avait employé pour les séduire.
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C8) Ils égorgèrent en effet , oomme le rapportent plusîears auteurs , ies prisonniers de l'armëe romaine y et ils brûlèrent le corps de leurs héros avec une pompe inconnue jusqu'alors parmi eux. On dremar au milieu de lu pls^ne une espèce de montagne de bois de différentes espèces , sur le sommet de laquelle fut placé le corps , revêtu de son armure; plusieurs étendards flotiâient sur ee fcAciier ; un dés prini:ipa«x préfres de la religion lusitanienne y monta , appela à grands cris et d'un ton lugubre l'àme des héros pour qu'elle vint jouir des honneurs qu'on lui rendait , puis il sacrifia quelques prisonniers avec le sang (desquels il arrosa les armes y' et il mit le feu ma bûcher qui fut consumé en peu d'instans.
J'ai dit dans la notice qui précède la pièce que l'épée de yinatus fut retrouvée^ vers le seizième siècle ; peut-être sera-ton curieux de savoir ce qye rapporte Faria à ce sujet dans son Europe portugaise « publiée en espagnol; je vais le laisser parler. H Ce fut , dit-il , sous le règne de Jean III, qui , prenant le sceptre en i Saille laissa tomber de sa main mourante en 1567, que l'on découvrit dana le district de Belas', à deux lieues environ de Lisbonne, près d'une maison de plaisance 9 appartenant â don Pedro Machado Carregueyon, lipmme d'une noblesse assez illustre , et connue à cette époque*, un cercueil de pierre » qui se trouvait au milieu de ruines bouleversées par des maçons. Il portait cette inscription :
ilic jadet F^iriatus Lusiianus dux.
A l'ouverture on vit briller la lame d'une épée chargée de caractères d'une grande proportion. Cette * arme fut vue d'un grand, nombre de curieux , même des infe^ns et d'autres personnages distingués par leur naissance ou pur leiK brâivouret mais ne sachant pas mettre un prix à cet inestimable trésor. Machado désirait le vendre ; cependant, ne trouvant pas d'amateur qui en donnât ce qu'il valait, il l'envoya en présent à un de ses parens» habitant de l'île de Madère. Ainsi disparut au bout de quelque temps ce qui n'était apparu qu'au bout de tant de siècles : il n'est pas plus resté mémoire de la signification de l'inscription que du cercueil de pierre brisé.
LA VIE DE DON QUICHOTTE
La pièce^lont on va lire la traduction est tirée du théâtre comique. d' A ntonioJozé^ qui est, après celui de Gil Vicente , le plus considérable que possède la nation portugaise : il eut un tel succès qu^il a été réimprimé quatre fois, et se trouve dans presque toutes les bibliothèques. .Malheureusement cçtte vogue extraordinaire paraîtra peu motivée, aux Français , qui exi* gent avant tout que le goût préside aux productions théâtrales. Ces pièces, tout im^parfaites qu'elles se trouvent être , ont été pendant assez long-temps, avec quelques fiitermez, les seules production^ qui alimentassent le théâtre de Lisbonne : quoiqu'elles amusentencore, on leur préfèremaixttenant la traduction des pièces fran« çaises , et cejia n'est pas extraordinaire de la part d' une nation qui fait tous les j ours de nouveaux progrès dànsja littérature et dans les arts.
Le célèbre comte d'Ériceyra , ramî de Boileau et Fauteur d'un poëme épique estimé ainsi que d'une foule d'autres poésies , sentait mieux que personne les défauts d|i nQUTel Mteur dmmatique qui s'élevait en Portugal. Après avoir assisté à la représentation d'une de ses pièces , il lui recommanda y dit-on , de lire Molière et de faire en sorte de Timit^. Mais Aiîtonio Jozé ne suivit , à ce qu'il paraît, qu'une partie- du conseil ; il continua à se laisser aller aux écarts de sa folle imagination : dès lors son protecteur le regarda comme vraiment incqrrigible , et ne fit plus de vains efforts pour ramener dans la bonne route un auteur qui ne s'y trouvait pas après avoir lu le Tartufe et le Misanthrope.
J'aurais voulu pouvoir me procurer, sur la vie et sur les autres écrits du malheureux Aûtonio Jozé, quelques détails circonstanciés^ mais î»es efforts ont été inutiles : sa déplorable fin n'est que trop connue ; jamais auteur dramatique n'eut peut^tre à souffrir imé mort aussi horrible. Accusé de judaïsme*, il- ftit Imtnë dans lès cacKots du saint-ofl&ce , y languit quel-
que temps, et périt au niilieu jdes flammes. Tout le monde ne fut pas insensible k ce ju^e-
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ment affi-^ix s ies cris de riiifortui^ retentirent long^tempd at^t Oreîlks de ceiu-qn^it avait tant de'fbts cliarm^ parla vivadtë de son es^ prit y par la gcâeijé de qiielqne^uiis dé ses personnages. On ne se ccmtenta pâ6 de le plahïdre en silence ^ quelques hommes eon^agetet ëlevèi^ent la voix peur fléplorëp son sert : pat^i cenx-ci , on repiarqUe nn pi^efesséur^ ^l&tsMùé Jozë Ana$tasto Dacunha , pe^$ëcutë Heniiae lui par l'inquisition. Dans un morceau dé poésie qu'il fit imprimer, on trouve ces vêts :
O Antonio Jokjb dèce e £aceto ^ - \ Tu que foste o çrimeiro que.pizaete Com miais regular socco à scena lusa , O povo de Lisboa mais sensîvel Foi no theatro à teus jocosos ditos Que nû rocio à voz da humanidade.
Que infâme , que korrenda pompa ^ Te vejo preparada ?
« O Antonio Jozé ! toi qui unissais la douceur à la plaisanterie , toi qui as été le premier à fouler d'un pas plus régulier la scène lusitanienne , le peuple de Lisbonne se montra plus sensible à tes joyeux récits , qu'il ne le fut sur la place des exécutions à la voix de Thumanité. Quelle infâme , quelle horrible pompe voi»-je préparée pour toi ?»
Parmi le grand nombre de pièces réunies dans
36o NOTICE
le théâtre oomiîïue(i)5 j'ai choisi la Vie de don Quichotte comme ce qui méritait le mieux .d'être traduit. Le nom du héros de Cervantes réveille toujours dans .l'imagination des idées plaisantes , et il est difficile de ne pas s'amuser des folies ou des frayeurs de json écuyer. On trouvera certainement que l'auteur portugais n'a pas tiré tout le parti qu'on pouvait attendre de son sujet , et qu'il est allé beaucoup trop loin en outrant les plaisanteries ; mais il ne faut pas oublier qu'on ne possédait plus de véritable théâtre depuis long-temps à Lisbonne quand il donna ses pièces, et que les anciennes comédies, qui n'avaient guère été représentées autrefois qu'à
( I ) I^ f^ie d'Ésope , les Enchantemens de Médée , Jupiter ei Alcmene , Abdolonjrme à Sjftlonie , la Nymphe Sirynga , les Nouveaux enchantemens de V amour ^ Atlréen en Syrie , Fi^ lintOj les Enchantemens de Circé^ Sémiramis ^ les Enchantemens de Merlin y le Labyrinthe de Crète, les Guerres du Ho^ marin et de la Marjolaine , les Métamorphoses de Prothée^ le 'Précipice de Phaêton, On trouve , dans un volume sçparé , /^iriatus dans la Lusitnriie , Phalaris à Athènes , Cassiopée dans VÉthiopiCj le Sacrifice d'ïphigénîe Celte dernière pièce est la seule qui soit entièrement en vers, et d'un style plus noble; il y a dans toutes les autres un ou plusieurs gradosos qui rivalisent de mauvaises plaisanteries ^ et qui en rencontrent quelque^ fois de fort bonnes.
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la cour ou dans les'CoUéges, étaient presque oubliées : il commençait donc , et il lui importait surtout de claire à ses spectateurs, qui probablenaent n'avaient vu que des pièces italiennes dans le même genre. Ici , comme dans la plupart de ses pièces , il n'y a ni unité de temps, ni unité de lie u, ni unité d'action ; ce sont les aventures de don Quichotte passées en revue. Le héros figure même, à la fin du premier acte , dans un espèce d'intermède où se trouvent réunis Apollon et les Muses : c'est l'intérêt du roman qui doit rejaillir sur la pièce. On jugera quelquefois les plaisanteries de Sancho dignes des tréteaux ; mais celles qui se trouvent dans la bouche de certains personnages grecs ou latins du même théâtre sont encore plus triviales et paraissent bien plus étranges : des notes expliqueront celles qui ne pouvaient être traduites. On trouvera néanmoins assez de vivacité dans le dialogue , et l'on remarquera quelques scènes vraiment comiqpes. Voulant faire connaître un auteur jadis si célèbre , et surtout ce qui a été présenté plus fréquemment que tout le reste , j'ai dû traduire une pièce du théâtre comique y quelque imparfaite qu elle fût. Je joins ici l'a-
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yertissement que Fëdîteur des œuvres d'Antonio Jozë a mis au commetatcement de la quatrième ëdition ; elle prouvera le succès qu'eut cet ouvrage , succès que le bon goût des Portugais n'a pas toujours approuve depuis.
AyERTlSSÈMEJST
DE L'ËDITÉUR.
' JL E c T E tr R , les- pièces tncléés fle couplets^'^ fc[ùe l'on a représentées sur le* théâtre public du Bkirro ÀJto'de Lisbonne, depuis 1733 jusqu'en i^SS; prit été accueillies avec de si grands applaudissemens , quW grand nombre de curieux, non cottlens de les entendre tous les jours, finirent par les copier en les gardant depuis avec une si gi^ande avarice , qu'elles devenaient invisibles pour les personnes qui désiiraienft satisfaire le désir dé les connaître par la lecture, et pour celles qui, les ayant vues représenter, voulaient ré veiîler le plaisir qu'elles leur avaient fait éprouver au théâtre. Pour conleiiter tout le monde , j*ai entrepris de les réunir et de les faire imprimer sous le titre de Théâtre comique portugais , afin que chacun puisse jouir facilement , et sans les dépenses nécessitées par les copies manuscrites de ces œuvres si recherchées, en raison de ce qu'elles ont de remarquable. Je suis persuadé que ma collection sera loin d'être désagréable ; car, outre que je satisfais les désirs du public, je sers la patrie en publiant des pièces qui , selon les règles de la composition dramatique , sont les premières de ce genre qu'on ait écrites dans notre idiome. On lisait déjà imprimées quelques comédies, telles que celles d'Antonio Prestes , de Gil Vicente , d'Antonio Ribeiro , de Sébastien Pirès^ de Simaon Machado , écrites en vers. George
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Ferreira a publié en prose VEufhos^pa , Uljrssipo Vcudo^ grqfie : Francisco de sa e Miranda a paru avec deux pièces intitulées : les Étrangers et les fFilhalpandos. Don Francisco IManudi a donné celles qui ont pour titre : le Labyrinthe de lajbrtime et les Secrets bien gardés. Nous n'oublions pas non plus les deux qu'a faites notre Louis de Camoëns ^^^^ et qui sont imprimées à la fin de ses c^vres; mais toutes ces pièces, les unes, par l'esprit, diffèrent du temps, les autres, par leur disposition in^ forme ou leur trop grande étendue , étaient plutôt susceptibles de donner de l'ennui aux curieux que du plaisir. Dans celles que j'offre maintenant, grâces aux bienfaits de l'impression, tu trouveras, au contraire, une disposition agréable et naturelle des parties, les caractères des personnages bien soutenus , l'obsarvation du langage qui convient à chacun des interlocuteurs, et cette plaisanterie tellement adoucie par l'honnêteté ,^qu'elle ne peut offenser les oreilles, en même temps que la vivacité fait qu'il ne s'en rencontre pas de semblables dans les productions de notre langue, et je dirai même dans celles des nations étrangères.
LE CHOEUR
Ou'orr entencle tontes le? voix Célébrer à l'envi notre jojeux délire , Et que tons les échos r^pëjtent à là fois
Les sons immortels de la lyre i Que pour mieux écouter nos sublimes accens , Se taisent à la fois et la terre et les vents.
Une salle meublée- de buffets et de chaises.
DON QUICHOTTE, que LE BARBIER rase, est assis ; LA GÔUVERP^ANTE et LA NIÈCE sont debout près de lui.
Monsieur le barbier, prenez garde, à la manière dont vous , ferez cette barbe , attendu que c'est la plus honorable qui existe dans toute l'Espagne , et qu'on peut se yanter qu'il n'y a pas dç geans dans le mondequt.osent.laregârd6r,inême du coin deFoeil : elle a toujours été terrible poiir eux.
3r»8 DON QUICHOTTE,
LE BARBIER
On le voit bien, puisque, par sa dureté , elle émousse le fil du rasoir.
Allons, maître, vous savez bien que cest une obligation attachée à votre office que de raconter les nouvelles du jour tandis que vous faites la barbe. Qu'y a-t-il de nouveau par la ville ? Que dit-on des princes de Fltalie, et du gouvernement politique de l'univers? Gomme j'ai été malade, et qu'il m'a fallu garder le lit pendant long-temps à cause de mes chevaleries errantes, je n'ai rien su.
/ LE BARBIER
Seigneur don Quichotte^ les nouvelles ne manquent point : on prétend que le Turc vient avec une flotte puissante désoler les mers, et que , tous les princes se disposant à lui faire une guerre offensive et défensive, on prépare en Biscaye un grand nombre de navires.
Pourquoi s'embarrasser de toutes ces machines? je leur donnerais un bon conseil avec lequel ils pourraient vaincre en moins d'une heure toutes les flottes ou les escadres des Turcs.
LE BARBIER
Et quel est-il , . dites-nous ?
Je ne veux pas parler , parce qu'il ne' manque pas d'indiscrets qui iraient faire connaître mes pensées , et gagneraient le fruit de mes travaux.
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LE BARBIEA.
Bitéâ toujours; je vous promets, foi de barbier, qu'elles resteront enterrées sept vergés au^èssous delà terre, conime les pierres tombées du ciel ^^\
Sous la foi de cette promesse , qui est excellente ^ je me confierai à vous : que les princes envoient chercher quelques chevaliers errans , ils ne manquent point dans ndtre Espagne ; un seul d'entre eux suffira pour détruire mille flottes , aveô sa lance ou son épée.
LA GOUVERNANTE
Ah ! quel malheur, mademoisfsUe ! votre oncle est redevenu fou ; il croit encore qu'il existe des cheva^ liers errans.
LA l^IÈGE.
Que Dieu me pardonne , si Sancho Pança , qui lui fourre ces idées dans la tête, ne vient pas par-ici î
LA GOUVERNANTE, à pvt.
Alldns'trouver Samson Carrasco , et voir s'il peut lui tirer de la cervelle de semblables sottises.C'est un homme entendu !
LA NIÈCE
Allons.
( Elles 'sortent. )
LE BARBIER
Comment est-il possible ^ seigneur don Quichotte de la Manche , qu'un chevaljer enfant puisse dé^ truire un navire , et à plus forte raison une flotte ?
Pensez à votre trousse et à vos rasoirs , et ne cher-
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glorieux travaux que je mets à fin avec le secours
de Rossinante.
CARRASCO
Laisse-moi baiser tes pieds ^ ô fleur de3 chevaliers errans ! unique Alcide de nos âges ! Sors ^ sors , nonseulement une seconde fois, mais cinq cent quarante-deux I pour rendre l'existence au corps oublié de la chevalerie errante y pour la gloire du monde, pour rhonneup de la Manche , ta patrie.
Avouez-moi franchement ce qu'on dit de moi dans ce pays.
CARRASCO
Que peuvent-ils dire? que vous êtes un fou, mais un fou qui pousse quelquefois la vaillance jusqu'à la te'mérité, en entreprenant des choses impossibles ; ils pensent que madame Dulcinée du Toboso est un objet imaginaire, et qu'il n'existe pas une femme semblable dans le monde.
non QUICHOTTE.
Us ont raisoi) , le monde n'est pas capable de soutenir ce globe sphérique de beauté : c'est ainsi que r^i^- çs^ la patrie; 4^ l'étoile çharm^utç dç Vépus.
* ( <)fli eatf9^ on grtiid ^rnit dam IHotëricur; Sancho <;rie en se disputant avec la gou» vernante el la oièce : ce^ trois personnages p^rais^ent. )
iA HIECB et LA, GOUVERNANTE.
Tiii n'entreras pas, Sancho de Barrabas.
SANCHO
Est-çç quç par h^r4 je va\i& ai à,q\km UHfi pro-
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messe de mariage , pour me mettre des empêchemens ?
LA IflÈdB.
C'cfsttoi qui ttll fontréà ddnd te tête sa theValèrie errante.
SANGHO.
Que les mauvais augurés aillent au diable ! Voilà qui est bon ! lest-ce que je suîâ ûtié folie , pour me mettre daûs la têt^ de hioft riiaîtré? Pauvre diable que je ^uis ! c'eM fiiori qui psAé : ^à chevalerie elt^râhte me Vaut plus d'uùe rttade.
DON QUICHOTTTE.
Qu'est-ce que c'est ^ Saneho? ne saut^aisntu venir sans grogner?
SANGHO'.
Ce que c'esl? madame la gouvernante et mademoiselle la nièce , que Dieu conserve, ne voulaient pas me laisser entrer pour vous parler ; elles disaient que j'étais la cause que vous vouliez aller une autrefois par le monde , courir les aventures : je pense ^ sauf notre meilleur avis, monsieur, et je vous le dis franchement, que, si nous devons partir demain , il vaut mieux nous en aller aujourd'hui.
^ DON QUaCHOTTE.
lie fais pas attentioq à ce que disent des fem-^ mes; oA Voit bien qu'etles ne connaissent point le ge'nie des chevaliers er^'ans.
SANCHO
Quant à cela , eileg ont |ylu$ (fM raison.
GAKR4SCO.
Ami Sancho Pança^ je tous engage^ et cela est inutile^ à faire tout yotre possible pour être homme de bien , et à accompagner yotre maître comme un bon écuyer; si vous agissez ainsi^ vous gagnerez le ciel en jouant.
SANCHO
Ah ! seigneur Samson Carrasco , ce^ n'est pas en jouant que je le gagne : Dieu sait ce qu'il m'en coûte et ce qu'il m'en coûtera encore pour supporter les vaillantises de mon maître ; elles lui retombent toujours sur la tête , et à moi sur les reins. Mais^ dit le proverbe, l'espérance soutient long- temps; et, puisque je dois être gouverneur d'une île que mon maître me donnera, je ne veux plus de folies ; je m'y r^ire comme dans un lieu sacré.
Sancho, tu peux vivre en reposa Que cette île paraisse seulement, et tu ne peux manquer d'en être gouverneur.
SANCHO
Gomment ! est-ce que son existence est encore incertaine ? je croyais que vous l'aviez à votre disposition.
J'en fais mon affaire; bon gré, mal gré, nous devons la trouver, et tu verras comme je paie tes services.
SÂNCHO.
Mes services*se sont payés jusqu'à présent avec quelque trentaine de reys ^V. Si vous ne me donnez
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pas davantage, j'irai chercher ma vie ailleurs. Le prix de mes services est dans votre bouche; iL n'est pas nécessaire qu'il y reste. Donnez-n^toi quelque, sûreté qui me puisse servir, dans le cas où vous, me manqueriez.
Prends ce papier; j'y ai écrit ce que je te dis de vive voix.
SÂNC0Û.
Ah ! seigneur , j'ai bien peur que les papiers n'aillent avec les services ; et plaise à Dieu qu'après vous avoir suivi, nous ne nous brouillions pas avec quelques-uns de ces enchanteurs qui nous persécutent, parce que les malheurs des maîtres s'attachent comme la teigne au corps des écuyers! Je vois bien que mes services ont des ailes, mais ils ne s'envolent pas malgré cela; ils restent toujours dans la secrétairerie des procédures avec un couvercle par-dessus.
Sancbo Pança , mets la main à l'œuvre , prends du cœur et ranime ton courage ; je jure , foi de chevalier errant , que dans cette seconde entreprise je ferai voir au monde ce qu'est don Quichotte de la Manche. Jusqu'à présent on l'a nommé le chevalier de la Triste Figure ; mais ce sera désormais la joie de runivei*s. Va donc te préparer; demain, au lever de l'aurore, nous nous mettrons en voyage.
SANGHO.
Je vous donnerais un conseil.
DON QOIGHOtTE.
Qaei ést-'il? dis toujours : on p^rétend que les con^ seils d'un fou servent quelquefois dayantage que ceux d'un homme de sens.
SANCHO
Je vous donnerais donc le conseil que nous ne fassions pas lever l'aurore ; parce que , si nous la mettons de mauvaise humeur, nous ne là trouverons pas un autre matin ^*\
Laisse-là tes sottises, et fais ce que je te dis.
SàNOBO,
C'est bon ; je voua du adieu* Je vais m'armer chevalier , ou , pour mieux dire, ànier ; attendu que je n'ai point de cheval , et que je ne monte qu'un grison. Je prendrai en ihême temps congé de ma chère Thérèse Fanca,
GARRASGO, à part.
C'est fort bien : je vous promets, maître et valet, d'a^raQger une expëdition qui vous dégolitera de ▼es chevaleries errantes.
LA NIÈCE
Oncle de mon âme, voyez l'ajbaudon dan;a lequel vQus me laissez; ayez égard à ma jeunesse, et considérez qu'en vous en allant vous noua lais$ez toujours sans appui.
LA GOUVERNANTE
J'ai été votre gouvernante pendant plusieurs années, ne m'oubliez pas.
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DOK QUICROTTB
Il n'y a pas moyen ; je Veux m'en iillei* : Il û'ést pas juste que ma mémorable histoire reste sans la suite qu'elle mérite. Je vais en même temps faire une foule de bonnes œuvres. Combien de damoi'* selles ont besoin qu'un chevalier errant vienne défendre leur bien et leur honneur! combien d'orphelins se trouvent lésés ! combien ' d'honorables chevaliers ont été victimes des enchanteurs , faute de la chevalerie errante! enfin^ je n'ai plus rien à dire^ je vais châtier les insolens, et redresser les torts (^^.
la: nièce.
Mon oncle^ ne vous absentes; point»
Taisez-vous , impertinente .
LA GOUVERNANTE
Mon maître , c'est une folie,
CAARASCO.
AUez^ allez ; don Quichotte^
LA NIÈCR
Mais, que ferai-je sans oncle?
LA GOUVERNANTE
Que vais-je devenir sans maître ?
CARRASCtr,
Laisséz-le partir.
Allons ; allons, qu on ne pleure pM dava>ntaga%
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LA GOUVERNANTE
Un maître que j'aime tantî
LA NIÈCE
Ah ! nièce nciaHieureuse !
Adieu ^ ô ma chère patrie!
CâRRASGO
En avant ^ en avant, don Quichotte î
LA NIÈCE
La douleur me fera mourir.
LA GOUVERNANTE
La peine me suffoque.
Ce que je tiens à la main est une ëpëe , et non pas une quenouille.
CARRASCO,àpai-t.
Ah! don Quichotte, tu t'cju vas pour ton malheur.
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tflÉRÈiîE.
Sancho Pança , as - tu trouvé quelque mine ? qu'estrce que c'est, mon mari?
Ah! femme! unemine de glands ^'\Cette fois-ci nous n'aurons plus de parens pauvres. Je suis si content ! donne-moi une potée d'eau, je me meurs de plai^r.
LA FILLE
Mon petit papa , dites-nous ce que vous savez ; nous crevons dans notre peau du désir de l'apprendre. •
SANGHO.
Ce que j'ai, fille de mes entrailles? ce que j'ai , femme de mon âme? Ne voyez-vous pas que je suis déterminé à courir une seconde fois par le monde avec mon maître, le seigneur don Quichotte de la Manche? N'y a-t-il pas de quoi être satisfait?
THÉRÈSE
Mon mari, vous voulez vous arracher une seconde fois de mes bras Ç®^ ! Ah ! restez.
LA FILLE
Que Dieu vienne à mon secours! comment! vous allez encore avec ce don Quichote ? vous attraperez de bons coups dé bâton comme la dernière fois.
SANGHO. . ,
Taisez-vous , petite sotte : si j'y vais, c'est pour te chercher une dot afin de te marier ; et il n'y a pas de doute que, cette fois-ci, je ne récolte un trésor de mes péchés. Mon maître, le seigneur don Quichotte,
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prétend en deux coups de palette me donner une ile à gouverner; vous pensez bien qu'e'tant gouverneur d une île, j'aurai autant d argent que de grains de millet , et que le blé sera aussi commun chez nous que la terre.
THÉRÈSE
Ah ! mon mari > si cela est ainsi ^ je t'engage à y aller sur-le-champ comme un trait; tu devrais y être déjà.
LA FILLE
Dites-moi , mon père , comment est l'île dont vous devez être gouverneur.
SAUGHO.
Cest la plus belle île qui existe ÈXir la terre ; Ton peut même dire qu'elle est immense , puisqu'elle a sept palmes de longueur sut deux de large: il y a un grand nombre d'orangers et de citronniers ^^^ ; mais ce qui me fait le plus de plaisir, c'est une promenade tellement remplie d'orties, qu'on voit rarement, dit-on, une semblable merveille : il y a surtout, au pied des murs, une planche de fleurs capables de vous faire perdre la tête par leur odeur; on remarque beaucoup d'aube-épine ; et cela est tellement sàlùbre, que la pfeste arrive chaque année. Quaint à la manière dont je dois être traité', je n'en parle point. Plût au ciel que je fusse déjà au milieu de toates ces magnificences! et^ si Dieu le permet , je marierai ma Sanchica à un gentilhomme. Entends-tu bien? tit peux compter qu^ tu iraS' an carrosse^ ou (fiie je ne serai pas Sancbo Pa(<iça.
ACTE I, SCÈNE II. 38i
LA FILtK.
Voye^-Tcxu^ cel^, j'aurai le don !
àANGHO.
Le don, et plus que le don. Vraiment cela serait beau, que la fille d'un gouverneur ne l'eût pas! Il me semble déjà voir les voisines de notre endroit s'écrier, quand tu passeras par la rué : Voici la fille du gouverneur Sancko Pança !
THÉRÈSE
Et mai , pwn mari , çQmmQut irai-je ?
SANCHO
Tu iras sur le dos d'un portefaix pour ne pas poser les pieds à terre. Mais il n'est pas question de cela, occupons-nous du bissac que je veux emporter pour un aussi long voyage. Tu vas; premièrement m'envelopper une mesure de vin dans une serviette, deux fromages dans une outre; j'ai besoin d'un peu. de savon mou : dans l'autre poche je veux mettre ma garde-robe, savoir, une chemise et demie, une moitié' dç caleçon , uu bas qui n'a plus son pareil , un drap d^ toile jaune ^ un autre de canette raye'e, deux cravates dc^ toilq de$ Indes. J'entends que cela me suffis^ pour ma campagne eu ne comptant pa^ CQ que j<^ porte aur moi.
THÉRÈSE
Voyez aussi si vpus voulez emporter deux cages dei grillou^ ; iJs <>jQti'ëte bien nourris, et ce ne serait pas mauvais po^^r VMJ^v dans les. auberges.
38a DON QUICHOTTE,
LA FILLE
Vous pouvez aussi faire proyision de deux caisses de ciceroles confites, pour les déjeuners; c'est excellept contre la migraine.
SANCBO.
Tout cela est fort bon^ surtout les ciceroles, parce qu'il me prend quelquefois des indispositions qui me tuent ^'°^. Cependant, ma femme, comme je m'en vais fort loin , et que je serai plus d'une fois en péril de la yie, puisque nous combattrons avec tout le monde, il serait convenable que je fisse mon testament, pour qu'au moins, quand je n'aurais pas la fin que je crains, il n'en soit pas moins fait»
THÉRÈSE
Gela me semble fort bien, et je vois maintenant que vous êtes prudent en toutes choses.
SANGHO.
Vous ne savez pas encore quel mari vous avez.
THÉRÈSE
G^est ce dont je me plains, et je ne le vois que trop ; la manière dont vous me traitez me fait voir les étoiles en plein midi; et quoique je sois mariée avec vous depuis quarante-deux ans six mois trois semaines, je ne me suis jamais vue pendant tout ce temps avec l'estomac satisfait.
SANCH6.
Quand je serai gouverneur, vous aurez soin de votre ventre. Allez appeler le tabellion.
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THÉRÈSE
11 n'y a pas ici de tabellion seulement ; celui qui <en tient lieu est le muletier Antonio Fagundès.
SANCHO
Qu'il soit ce qu'il voudra > le testament n'est pas long^ et le moindre tabellion suffit.
ÏTHÉRËSE.
Mais le voici qui vient ^ Dieu l'envoie à propos.
( Le Tabellion parait en costume de muletier. )
LE TABELLION
Que Dieu vous protège , seigneur Sancho Pança ! comment cela va-t-il?
SANCHO
Pour vous servir , monsieur.
LE TABELLION
Dites plutôt pour servir notre seigneur qui vous récompensera : que me voulez-vous ?
SANGHO.
Mettez-vous à votre aise sur la pointe de cette broche.
LE TABELLION
Je me trouve fort bien ici , ma véritable place est à vos pieds.
SANCHO
Vous saurez donc que je veux faire mon testament par écrit , on dit que ceux en paroles ^"'^ ne sont pas aussi bons. Savez-vous faire les testamens?
LE TABELLION
Supposé que je n'eusse. jamais écrit de testament ,
j'ai déjà dressé une promesse de mariage pour une
néffrei^se, ^t qui ùàt une chose sait £ûre l'autre.
SANCHO
Cela suffit, et de reste : allons, asseyez-vous, Yoilà du papier marqué qui m'a servi dans différentes circonstances ; il est excellent , tout ce qu'on écrit d'un côté peut se lire de l'autre avec la plus grande Êicilité. Mettez une jambe sur l'autre, écrivez à votre fantaisie.
LE TABELLIOH.
Je suis toujours bien pour vous servir. .
SANCHO
Dites pour servir Dieu. Voyez-vous, mon ami, ne Élites point de cérémonies ; mettez-vous à votre aise ; tirez vos hauts-de-chausse , restez en chemise , ou comme cela vous fera plaisir ; et pendant que vous écrirez, si vous voulez entendre jouer de la mandoline , j'en ai une excellente qui me vient de Barbarie.
LE TABELLION
Songeons au testament; il faut que j'aille donner à boire à mes bêtes.
SANCHO
Allons , faites la tête du testament , comme cela appartient aux tabellions.
LB TABELLION
La voilà .&ite.
SANCHO
Je dis donc d'abord ^^*),..
ANCH
lose. Je déclare, pour la décharge de que je m'appelle Sancho Pança, et yec un bon caractère. Je déclare en îté marié dix-neuf fois, toujours |nté; item que de cette dernière
THERESE
, monsieur.
SANGHO.
3tte; n'interrompez pas le fil de
is enfans , dont Jes noms ne me
mstant; item je suis seigneur et
d'une foule de biens meubles et
emiers consistent dans deux ba-.
. deux autres plus petits pour
aées; et une persienne percée;
'chaises, dont le cuir s'en va;
oufïïet en bois , qui vient d'un
aux qui ont déjà du service. Ils
représentent , savoir : le premier, le monde à l'envers; le second, un navire fait par mon petit bonhomme; quant à l'autre; on n'aperçoit déjà pfus quelle peinture cela peut être; mais je suppose qu'elle serait excellente si 01? la voyait. Je possède encore un miroir pour ^^habiller, qui n'a pas d'étain ; un magot de la Chine , avec son tapis d' Arrayolos par-dessus; i7em une excellente couverture faite de morceaux^ qui me vient du Japon, et une autre qui m'arrivera du Jacqueijo ; item une très-belle toile d'araignée ; deux cueillères de fausse écaille ; un vase de nuit, elle reste de la batterie de cuisine. Occilpons-nrtus ihàintenant des biens immeubles» Je déclare qlie j'ai (Quelques habitations dans ma veste , item une treille, de joubarbe sur mon toit j item, deux vîases; l'un de hasard,, et l'autre qui a contenu de la rue, ce qiié l'on reconnaît encore à l'odeur ^*'^ Passons maintenant à mon bétail. En premier lieu j'ai un âne, dont le surnom est grisou; et je possède deux chiennes pleines. Je déclare que l'on ne me doit rien, et que je dois jusqu'aux cheveux dé la tête ; je laisse à ma femme tout ce qu'elle pourra détourner dansFinventaire; jeléguè à ma fille SaBcfaà lin boti cœur: quant à mes fils,' je ne leuV dt^nne-Hen, parce que, s'ils veulent, ils n'ont qu'à voler «îomme j'ai fait. J'institue pour mon légataire univetisel un Afaure des galères, à qui je demande qu'il fasse pour mon âmie ce que j'aurais fait pour la siettue. Passé eh tel lieu, tel jour du mois derniei!'.
LE TABEILIOK.
Allons I signet ici pâr-derrière.
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SAlTcHO^
Je ne veux pas signer de cette façoti ; je vous certifie que je ne signerai pas ainsi ^^^K
LE TABBLLION.
Mais il le faut; sans cela le testament ne vaut rien.
SANCHO
Et qu'est-ce que cela fait à personne qu'il ne vaille rien? Cela est singulier; de qui est-ce le testament? n'est-ce pas le mien? eh bic;p! je puis en faire ce que je veux. Femme, gardez bien ce papier ; prenez garde de le perdre ; il peut servir d'allumette; plions, adieu; embrassez^moi.
THÉRÈSE
Ah! cher mari, rappelez -vous votre famille; n'allez pas pendant la nuit , n'augmentez pas mes peines.
SÂNCHO.
Ma fille , je n'ai pas besoin de te recommander ton honiieur ; cest la meilleure dot que tu puisses avoir. Si pendant que tu es à la fenêtre quelqu'un t'envoie un baiser, ne manque pas de le lui rendre; jamais la politesse n'est perdue, entends-tu bien. Il ne faut jamais achever ce que l'on te demandera; c'est ainsi que tu auras toujours de la considération.
THÉRÈSE
Tu t'en vas déjà, mon cher Sancho? séparonsnous moins tristement.
Allons^ soit; je commence. Adieu ^ ma Thérèse chérie .
THERESE
Je ne puis avancer d'un pas.
SAIïGHO.
Adieu ^ cela ne sera rien.
THERESE
Oh ! malheureuse que je suis !
SANCHO
Viens, viens m'embrasser.
THERESE
Hélas ! je me sens évanouir ! Mais que vois-je ?
SANCHO
Chère amie (■'>!
THÉRÈSE
Ta rigueur te rend insensible?
SANCHO
I^leure donc 3eule , belle aurore ; je n'ai jamais pu me décider à pleurer au moment du départ.
SCÈNE III
Un bois. Don Quichotte paraît sur son cheval , tenant une lance à là maîn ; Sancho est sur son grîsoti.
DON QDICHOTTK.
Je ne puis encore me persuader^ mon cher Sancho, que ce soit moi qui sois monté sur Rossinante pour poursuivre mes aventures.
SANCHO
Je vous le dis, mon maître, plus je regarde ce bât, plus je regrette notre e'table. Plaise à Dieu que nous soyons plus heureux celte fois-ci que la dernière.
Pour que nous ayons un heureux succès dans notre entreprise, et pour exécuter toutes les lois de la chevalerie errante ainsi que celles que in'impose mon amour , je veux , Sancho , que tu ailles dans le château où vit l'incomparable Dulcinée du Toboso, ma souveraine, pour lui dire de ma part que j^ suis en rase campagne , prêt à combattre à son intention tout ce que le monde a de géans, et que leurs dépouilles serviront à orner le temple de sa beauté.
SàNCHO.
Seigneur, qu'est-ce que c'est que cette Dulcinée ? ou demeure-t-elle? Je n'ai jamais entendu parler
dans le monde de cette femme; où voulez-vous que
je la trouve si elle n'existe point ?
Va sans répliquer, ou je t'ouvre le ventre avec ma lance. Pars sur-le-champ, je t'attends sous cet arbre.
SANCHO
Le cas est plaisant , par ma foi ! Où trouverai-je Sa Dulcinée du diable? il veut à toute force qu'elle existe, mais de quoi puis-je me plaindre si j'ai eu la sottise de me mettre avec un fou ? Il me semble cependant que je vois venir une paysanne; je vais lui dire que c'est elle j tout lui entre dans la tête. Eh! mon maître, avancez ici tout de suite; voici madame Dulcinée qui vient vous voir.
Sancho, comment cela peut-il être? Dulcinée^ elle qui a tant de grâce, comment se fait-il qu'elle vienne sur un âne, quand le char d'Apollon serait encore un. trop modeste équipage pour sa majesté? Ne vois-tu pas une villageoise laide et ahurie?
Vous ne vous souvenez pas, seigneur, que les enchanteurs changent la forme des personnes, rien que pour vous empêcher de jouir de la vue de Dulcinée.
Tu as raison, ami Sancho. Que mal vous arrive, maudits enchanteurs^, pour avoir métamorphose la gracieuse et charmante Dulcinée en une paysanne repoussante.
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LA JRAYSANNE.
Que youlez-vousy n^essieurs? Lâcher la bride de mon âne; laissei^-p^oi aller vendre, mea ognans.
Attends. 0 lumière de mes yeux , reçois avant de t'ëloigner un tendre amant dans le, giron de tes bonnes grâces; c'est à toi seule que j^ ^is hommage des sueurs de me$ travaux I. Je $ui$ à tefî pi^ds j ô bell^ i^ymphe , c'est à tes piqds q^e je veu:| idolâtrer ta beauté I
SANGHQ.
0 princesse de beauté ! ô duçheusse. de mignar-^ dise ! ô archiduchesse de l^ bonne grâce , ne méprise pas un chevalier errant ! le fagot dç sot\ amour brûle à l'ardeur de tes yeux par. le soufile répété de ses tourmens. Jetez ^ m^ame^ vps regards sur qette poitrine^ et voui^ la verrez couverte de poils , dont les uns sont plus clairs que l'^ii , tandis que les au*' très sont plus roux que la cannelle.
LA PAYSANNE
Ces hommes sont fous ; qu'ils aillent à tous les diables ! Venez-vous pour vous moquer de moi ? Voulez-vous bien vous retirer?
(Elle sort.) DON QUICHOTTE.
0 fantôme animé ^ ne t*avilis pas par ces refus éelatànsi Ces enchanteurs me persécutent tellement , qu'ils le changent entièrement à mes yeux . Cepen4ant^ ô vile canaille, un temps viendra oii je me vengerai de vous I
3ffi DON QUICHOTTE,
Je puis dire que votre seigneurie montre un goût excellent , en aimant madame Dulcinée. Je n^ai jamais TU une personne plus remarquable ; je n'ai pu me contenir ^^^ voyant tant de'grâces«.
DOH QUICHOTTE.
0 fortune Sancho! toi qui as été assez heureul pour voir malgré les enefaantemens et les transformations cette divinité humaine , dis-le-moi^ elle est bien belle ?
SANCHO
Elle est plus que belle. Si vous aviez vu ses yeux, ils ressemblent à ceux des choux de Murcie ; son nez était capable de renverser un homme d'admiratiçn. On aurait dit que son corps était un corps de délit ; il tuait tout le monde. Je n'ai pas vu ses cheveux , je n'ai pu apercevoir que deux insectes qui sortaient par les trous de sa coiffe ; mais ce qui m'enchantait le frtus était de voir sur son cou ces jolis rides qui ressemblent à des gimblettes. Je confesse que, si je n'avais pa« été marié , la charmante Dulcinée ne m'échappait point.
0 Sancho ! attends un moment. Ne vois-tu pas venir un château mouvant, avec un grand nombre de personnes dedans. Un grand jour nous est réservé. Dieu soit avec nous.
( On voit paraUi:« un char tirt^ par une mule qu« conduit un diahla; elje traîne la Mort, Cupidon, un ange, un empereur, et quelques aulre) pei:soouages virJiemçui véfus. )
ACTE 1, SCÈNE TIF. SgS
Ah ! malheureux Sancho , où t*es-tu fourré ! J'aurais bien mieux fait de rester danjs mon village que de venir voir ces gëans affamés.
Que crains^tUy poltron ? Regarde ^ ne vois-tu pas ces géans vivans? Eh bien, tu vas les voir morts tout à l'heure. 0 vous ! qui que vous soyez., ditesmoi où vous allez .
LE DIABLE
Seigneur , nous sommes de pauvres comédiens qui allons représenter un acte sacramental dans une ferme du voisinage ; je remplis le rôle du diable, voici lange,* la mort," un empereur; mes autres compagnons sont chargés de représenter différens personnages.
Voilà qui prouve que Ton doit bien réfléchir aux choses que l'on veut faire avant que de rien eilire-' prendre; si vous n'aviez pas déclaré qui vous êtes, je vous, aurais tous tués, croyant que vous pouviez être des géans ou des enchanteurs.
SANCUO.
Que Dieu vous envoie de bonnes nouvelles : j'étais déjà sans une seule goutte de sang dans les veines. ( Un diable sort ayec ses grelots, le cheval de don Quichotte s'effraie , et il tombe à terre ; le dia^ hle monte sur le grison de Sancho. ) Jésus ! au nom de Jéfi^us ! mon maître s'étend par terre ! ne tombez pas, seigneur, attendez que j'aille tous secourir.
Âï! aï 1 aide-moi y Sancko; je me suis brisé les reins*
SANGHO.
Ah ! seigneur ^ le diable qui m'enlève mon grison. Grison de mes yeux ^ toi que je monte avec tant de satisfaction ; centre de mes affections , que deviendrai-je sans tes braimens sonores. C'est moi qui dois pleurer , seigneur ; le diable m'enlève mon âne. '
. Quel diable?
SANGHO.
Le diable aux vessies. Par le nom sacré de Jésus , par la vie de Ferrabras , rendez-moi mon âne , seigneur diable.
Far la vie de Dulcinée , ceux du char me le paieront. Attendez , troupe joyeuse et folâtre , je vous apprendrai comme se traitent les ânes appartenant aux<écuyers des chevaliers errans.
(Uâne paratt. )
SANGHO.
Seigneur^ ne nous battons pas ^ le gri&on est déjà ici ; évitons toutes ces morts.
C'est fort bien ; la prudence vaut quelquefois mieux que la valeur. Allez en paix.
SANGHO.
L ave^vous entendu ? Bien vous en a pris d être protégés par mon âne ; s'il ne paraissait point , tout passait au fil de t'épée.
SAMSON CARRASCO , DON QUICHOTTE ET
SANCHO paraissant.
Sancho , attache mon cheval à cet arbre ; le soleil s'est déjà caché dans le vestiaire de Thétis, après avoir rempli d'abord le rôle d'amoureux de tous les astres dans la comédie du jour.
SANCHa
Belle métaphore ; ^ais j'ai l'estomac vide, et je ne suis pas en train d'entendre de bons mots. Voyez , seigneur , voici deux hommes couchés à l'ombre , et deux chevaux attachés à ce saule : cela feit quatre.
Ce doit être quelque chevalier errant qui cherche les aventures.
LE CHEVALIER. U chante.
An feu qui me dévore j à mon brûlant délire > ' Du dieu malîn je reconnais l'empire :
C'eu est fait de mou tendre cœur !
L'Amour seul peut causer les tourmens que j'endure î Je reconnais , hélas ! ses traits à ma blessure :
Suspends tes coups , enfant trompeur ,
Ah ! prends pitié de ma douleur.
SANCHO
Il chante de la bonne manière et dans le dernier goût.
Il paraît , d'après les paroles et son ton méiancolique^ qu'il est amoureux. Cruel Amour^ tu t'introduis dans les coeurs de bronze , de même que dans les cœurs les plus tendres^ Seigneur chevalier , comme lai raison réunit les hommes en société, vous ne devez pas vous étonner que j'ose interrompre les chants harmonieux que vous arrache le sentiment. S'il est vrai que les peines que l'on communique sont moins sensibles , confiez-moi celles que vous éprouvez ; si je puis faire servir la pointe de ma lance ou le fil de mon épée au soulagement de vos peines , vous pouvez croire que je suis à votre disposition, t 4
GARRASGO.
Honorable chevalier , on s'aperçoit aisément que vous avez un esprit généreux , et je vous remercie de votre offre ; mais vous saurez que pour le moment ce ne sont pas mes ennemis qui m'offensent, et qu'une cruelle ennemie est la seule dont la rigueur me fasse mourir. Elle m'engage à renouveler la chevalerie errante dans l'intention d'apaiser son dédain en lui offrant la tête d'un géant.
Voilà pourquoi vous êtes chevalier errant! Eh bien , réunissez-vous à moi , et parlons de ce noble état. Comme je le professe, j'estime singulièrement tout ce qui y a rapport.
ACTÇ I, SCÈNE IV* 397
LE DOMESTIQUE
Fendant que nos maîtres discourent sur leurs amours et leur haut faits , bavardons de notre côté et causons de nos affaires.
SA9GHO.
Mon ami y je commence à me consoler un peu de mes infortunes y si le mal des autres est une con-* solation. J'avais cru jusqu'à présent que j'étais le seul homme assez malheureux pour appartenir à un chevalier errant, mais je vois que vous êtes né sous mon étoile.
LE DOMESTIQUE
Comment se nomme votre maître ?
SANCHO
Don Quichotte de la Manche , pour vous servir : jamais il ne naîtra un homme semblable dans le monde. Ce que j'ai souffert pour lui. Dieu le sait! il suffira de vous dire que j'ai abandonné, afin de le suivre , ma maison et tout ce que je possédais.
LE DOMESTIQUE
Avez-yous des enfans ?
SANCHO
Vous me la baillez belle ! comment serais-je arrivé à mon âge sans avoir d'enfant ? J'ai une fille ^ mon ami, dont la tête touche au toit de la maison. C'est une vraie déterminée. Quand elle mange elle ne fait point de cérémonies, elle vous débarrasse une maison de la meilleure grâce du monde» Ce qu'il y a de malheureux c'est que sa bouche n'a pas une odeur très-agréable , et c'est un défaut qui
3g8 DON QUICHaTTE,
fait fuir tout le monde. Je laime comme mes yeux j
«t loin d'elle ils sont toujours remplis de larfnes.
BE DOMESTIQUE
Et les miens se ferment de sommeil. Dormons.
SANCHO
Dormons.
CARRASGO.
Comme je vous le racontais , la dame que j'aime porte le nom suppose de Calcidëe de Yandalie , sous lequel je la désigne dans mes œuvres poétiques. Elle me dit un jour que si je voulais l'obtenir pour épouse y je m'en allasse par le monde faire confesser qu elle était la plus belle dame qui existât dans l'univers. Je l'ai fait avouer à un grand noiiibre de personnes, et dernièrement au grand don Quichotte de la Manche. Il est convenu que Calcidée de Vandalie avait plus de charmes que sa Dulcinée du Toboso. Comme j'ai soumis don Quichotte , qui a renversé tous les chevaliers du monde , ils doivent me reconnaître à leur tour pour leur vainqueur.
Il n'y a pas le moindre doute , seigneur chevalier, que vous ne soyez dans Terreur. Il est impossible que vous ayez vaincu don Quichotte , et il ^uflSra que je vous dise qu'il n'existe aucun chevalier dans le monde qui puisse le soumettre. Seulement pour ne point vous démentir, j'avouerai qu'un enchanteur enuemi de isa gloire aura prid sa forme afin que , demeurant vaincu , la renommée de sa VâleU^ ne fût pas couronnée d'une gloire éternelle. Sans
ACTE I, SCÈNE IV
aller si loin^ il n y a pas deux jours que ces mêmes enchanteurs ont transformé madame Dulcinée, la plus charmante déité qui ait jamais chaussé le cothurne , en une paysanne sale et dégoûtante. (?est pourquoi , seigneur , vous comprenez que vous n'avez point vaincu le vrai don Quichotte.
CÂBRASGO.
Il était aussi vrai qu'il pût être.
/ DOHQUIGHOTTE.
Je dis ^e cela n'est pas> puisque don Quichotte est celui que vous avez devant les yeux ; voyez comme vous avez pu le vaincre.
CARRASCO
Eh bien, vrai ou faux, je l'ai toujours vaincu, je le répète.
DON QmCHOTTE.
Eh bien, chevalier, il y a un bon moyen de von$ désabuser ; c'est en rase campagne et dans un com*^ bat singulier, que nous verrons quel est le plus vaillant.
CARRASCO
Le vaincu sçra à la disposition du vainqueur. .
J'y copisens. Sancho! Sancho! réveille-^toi, l'aurore a déjà dédhiré le manteau de la nuit pour couvrir l'univers de son vêtement de pourpre. Sancho .1 éveille-toi.
SAâ^GHO.
Seigneur, seigneur! Je vous renie, canaille j ne
4oo DON QUICHOTTE,
pouvez-vous laisser dormir un pauvre ecuyer errant?
AmiSanchoy lève-toi, le soleil envoie déjà ses rayons sur ton visage.
SANCHO
Et qu'est-ce que cela me fait? pensez-vous que je sois fou comme votre seigneurie pour ne pas dormir ? A peine avaisj^e attrapé le sommeil avec le petit bout des doigts que vous me le faites lâcher. Que voulez-vous que je dise ? que les mille diables vous assistent !
DON QUiCHOTT^
Va seller Rossinante, nous devons combattre ce matin avec le chevalier de la Forêt. Va, Sancho, dépêche-toi.
SÀ^'CH
Je dors comme si l'on m'eût bercé. Que Dieu vous soit en aide; ah! seigneur, je dois avoir bien mal au ventre*
Pourquoi, Sancho?
SANCHÔ.
Parce que j'ai la bouche amère ^*'^.
Il faut combattre sur-le-champ ce chevalier de la Forêt, que j'ai défié. Ce doit être une personne de distinction, parce qu'il a un morion.
SANCHO
Allons, monsieur, pensez à aujtre chose ; se battre de si bon matin, c'est un enfantillage*
ACTE ï, SCÈNE IV. 4oi
Fais ce que je te dis, et ne réplique point. (Sancho amène le chei^aê. ) Chevalier, qui que tous soyez, nous sommes déjà en présence. Vous verrez si je suis le même don Quichotte que vous avez vaincu^
GARRASCO.
Celui qui a su vous vaincre étant enchanté, viendra bien plus facilement à bout de vous sous votre forme véritable.
s AN CHO.
Seigneur don Quichotte , je vous supplie, ait nom de madame Dulcinée, de m'aider à monter sur cet olivier sauvage; j'aime à voir les taureaux de dessus les gradins.»
Avancez, brave chevalier. (Les deux cas^aliers sfont l'un contre Vautre, et Voijl voit tomber CarrascoJ) Sancho, descends, nous avons vaincu.
SANCHO
Volontiers, maintenant. Coupez-lui sur-le*champ la tête , on ne sait pas ce qui peut arriver. ,
Lève sa visière.
SANCHO
Ah! seigneur, il remue; aidez-moi une seconde fois à monter sur l'olivier.
CARRASCO
Hélas! vous avez vaincu, don Quichotte; je ne puis point nier que vous ne soyez le plus grand chevalier de l'univers.
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4o2 DON QUICHOTTE,
Vous devez, confesser que madame Dulcinée dvt Toboso est plus belle que votre. Calcidée tle Vaudalie. Levez votre visière pour faire cet aveu. (// la lève.) Mais que vois-je! N'êtes- vous pas Samson Carrasco ?
SANGHO.
V L'histoire est bonne : voyez, si vous ne vouliez pas parler, comme le diable s'y prend petit à petit.
CARRASCO
Je suis votre ami Samson Carrasco, et je suis venu déguisé, pour voir si, en devenant votre vainqueur, vous voudriez retourner à la maison, guéri delà folie qui vous tient... Mais je vois maintenant que vous êtes un véritable chevalier errant, je ne puis malheureusement pas le nier.
Allez en paix , et dites à ce barbier incrédule que je vous ai vaincu, afin qu'il soit bien persuadé de l'état que je professe.
SANCHO
Allez en paix, et dites à ce petit barbier que quiconque a su renverser Carrasco peut vaincre la mort ^'^K
DU LION
LE CONDUCTEUR, d'abord seul.
J'ai eu bien de la peine à conduire ce lion y à cause du mauvais état des chemins. Dieu veuille que je sois bien paye de mon travail.
' ( Don Quichotte et Sancno paraissent. ) , DON QUICHOTTE.
Sancho Pança, ne vois-tu pas cette masse qui sV vancé? Eh bien, ce n'est pas moins qu'une rare aventure sur laquelle nous pouvons compter.
SANCHO
Seigneur, ne croyez pas cela; tout ce. que vous verrez vous paraîtra une aventure. C'est de l'imagination que naissent lea causes.
Sancho , tu es fort en philosophie ; qui t'a pu enseigner cela ?
SANCHO
Moi-même; pensez-vous que je sois quelque ignorant? Savez-vous quelque chose de plus? c'est que dans 'cette cage il vient un très-beau lion.
4oi DON QUICHOTTE/
Un lion I Oh I Thomme au lion, je t'enjoins par les ordres de Dieu de laisser aller cet animal; je yeux le combattre ^ et c'est pour cela que je l'attends à la porte de sa cage.
(Don Quichotte met pied k terre. ) ^
• SANCHO
Adieu , pauvre Sancko , nous sommes dans une bell position. Ne yeut-il pas combattre aussi ayec les lions ?
LE CONADCTBOB.
Seigneur voyageur ^ je yous prëyîens que ce lion yient d'Afrique , et quîl est on ne peut pus plus féroce ; c'est un présent que le grand-turc enyoie à un gentilhomme.
Que m'importe à moi ^ le grand-turc et ce gentilhomme ? Tu peux choisir de ce& deux choses : ou je yais te tuer, ou tu yas lâcher le lion; le cœur me dit que c'est quelque géant déguisé.
SANCHO
Oh ! l'homme ! tenez-y la main ; ne lâchez pas ce lion qui n'a pas l'air trop bon.
ACTE I, SCÈNE V. 4ri
SÂNGHO.
Tenez bon, brâve homme, ne le lâchez pas. Ah! ceignent lion , ne me faites pas mal ; rappelez- vous que nous nous connaissons, et que nous avons bu souvent ensemble. Votre grâce n est-elle pas le lion des Carmes? Pauvre S^ncbo Pança^ combien il serait préférable pour moi d'être enterré dans un cimetière ^'^^ que dansle ventre d'un lion ! Ah! seigneur lion, vous vous tronipez, ce n'est pas moi qui vous ai défié; voilà mon maître qui vous appelle, allez le trouver. Puisque je dois mourir, je veux mourir en chantant, comme don Cigne des Alagpas; peut-être que ce lion aime la musique.
( Il chante. )
O ciel ! ouf, ouf, je tremble ,
Près de moi le voilà ;
Sous ses griffes il me semble
Qu'il me serre déjà.
Ou me cacher ? Monstre terrible , Du pauvre Sancho vois la peur , Et ferme cette gueule horrible Dont les croc^ ont tant de longueur.
Stupideroi des montagnes, pourquoi fuis^tu un chevalier errant? viens m'attaquer, et tu connaîtras ma valeur. .
( Le lion Tattaque , et il le tue. ) SANGHO.
. ., Oh! chien de lion I attends , voilà que j'y ivais. Victoire ! don Quichotte. . ,
4o6 DON QUICHOTTE,
Dorénavant je ne veux pas que l'on me nomme le chevalier de la Triste Figure, mais le chevalier des Lions, en mémoire de cette aventure.
SANGHO. .
Je n'ai jamais vu un homme plus vaillant; j'en suis encore étonne',
SCÈNE VI
Un bois au milieu duquel on aperçoit une montagne , un homme est auprès* Don Quichotte et Sanchô la descendent pour venir sur la scène.
SANGUO.
Ce chemin est bien rocailleux et en même temps bien glissant; mon grison bronche à chaque instant.
Oh ! paysan , dites-moi , que faites-vous ici , et quelle est cette montagne ?
ACTE I, SCÈNE VI
bonheur vient sans que l'on y pense. Combien y at-il d'années que je suis à la recherche de cette caverne, où se trouve enchante le célèBre chevalier errant Monte'sinos ? Eh bien, l'occasion est venue se mettre entre nos mains. Il n'y a pas d'autre chose à faire que de descendre et de de'senchanter ce bon chevalier.
SANCHO
Ne pensez pas à une chose semblable ; il ne me manquait plus que cela pour m'achever. Qu'ai-je à faire de Montésinos, et que peut-il faire de moi? Allez-vous-en aux enfers si vous voulez, je ne veux point m'enterrer tout en vie, et je me rappelle encore l'histoire du lion.
Crois-moi , Sancho , si nous ne rencontrons pas maintenant l'île dont tu dois être gouverneur, ja-v mais nous ne pourrons la trouver. Viens , lès récompenses t'atte^ndent ; il y a dans cette caverne une grande quantité d'or. C'est une mine enchantée.
SÀNGHO.
. Dès que c'est une mine, j'y vais. Il vaut mieux être riche pendant une seule heure que pauvre toute la vie.
Mon ami, restez ici pour garder les animaux, et voyez si vous n'auriez pas quelques cordes avec lesquelles vous nous attacheriez par la ceinture , pour nous descendre dans les profondeurs de cet abime.
4o8 BON QUICHOTTE,.
LE PAYSAN
En voici. Comme je suis gardien de la çaYerne^ j'en ai toujours à ma disposition pour faire ce que vous désirez.
Allons ; attachez-nous bien , et quand nous vous * dirons de lâcher davantage la corde ^ ne manquez pas de le faire.
SANGHO.
Aussitôt que vous en aurez donné quatre palmes , tirez-la tout de suite dehors.
BON QUICHOTTi;.
Sancho , fais un acte de coqtrition p et ferme les yeux.
SANCHO
' Allons /grâce à Dieu , voilà que je vais m'enterrer tout vif; bien m'en prend d'avoir fait mon testament. Ah ! seigneur , je sens venir une légion de géans. Miséricorde! mon Dieu! Va-t'en, diable. A l'aidfe! Je Jie vois de tous côtés que des corneilles.
De quoi t'effraies-tu! ce sont quelques petits oiseaux qui viennent célébrer notre entrée.
SANCHO. '
Ce sopt des petits oiseaux ! Oh I si je pouvais avoir ici mon escopette !
Chère Dulcinée ,, je me recommande à toi dans cette périlleuse aventure ; aide-moi à supporter
SCÈNE VII
D'abord une colonnade qui se change ensuite en un jardin d'un
aspect mélancolique.
MONTÉSINOS. Il doit paraître avec une grande barbe , et est revêtu d'une longue robe et d'un bonnet. DON QUICHOTTE et SANCHO, descendant.
Ah ! seigneur, c'est un plaisir que de se voir voler comme un pigeon.
Grâce à Dieu ^ nous arrivons ! Vois , Sançho, quel admirable palais ; considère ces colonnes doriques et corinthiennes ; regarde ce jaspe : que t'en semble-t^il?
SANCHO
• Il me semble que tout cela est peint sur des planches de sapin ; mais c'est encore de voler dans les airs qui fait le plus de plaisir. ( Un tremblement de terre se fait sentir , le palais s'obscurcit , les éclairs brillent, et Ton entend des gémissemens qui se mêlent au bruit du tonnerre. )Yéh. bien ! que dites- vous maintenant de ces colonnes et de ces jaspes corinjthiens ? Seigneur , nous sommes pardieu bien dans l'enfer.
4io DON QUICHOTTE,
Mes cheveux se dressent sur ma tête. Ah ! seigneur !
je ne sais quelle sueur froide découle de mon corps!
Tu vas voir maintenant , ô noble ëcuyer Sancho iPança, les prérogatives d'un chevalier errant. Dismoi, as-tu jamais entendu chanter à tes ancêtres des exploits comme ceux-ci? As-tu jamais lu, en lettres écrites ou moulées , qu'un chevalier ait fait une action aussi héroïquement surnaturelle que celle qui se passe sous tes yeux ? As-tu vu avec quelle noble valeur je me suis enfoncé dans cette caverne?
Tous les morts en font autant.
As-tu VU comme après m'être enterré j'ai pénétré dans les dures entrailles de cette roche, en m'ouvrant un chemin l'épée à la main, en renversant des montagnes , ou plutôt des géans amoncelés , jusqu'à ce que j'arrivasse au fond de l'abîme?
SANCHO, à part.
Mon maître est bien extraordinaire. Mais ditesmoi , seigneur, où sommes-nous ?
Nous sommes en enfer.
SANGHO.
Et ceux qui vous accompagnent, en purgatoire. Vous nous la baillez belle. Qui est-ce qui vous prouve que ce soit l'enfer? Cela montre bien que vous avez peu de connaissance dans ces sortes de ces choses-là.
ACTE 1, SCÈNE VII. 4it
Et de quoi t'étonnes-tu , animal?
SA9GHO.
C'est parce que je suis un animal que je m'étonne. Mais venez ici , de igrâce ; qui est-ce qui ne serait pas surpris de vous entendre dire que vous êtes arrivé en enfer à califourchon^ ainsi que moi, sans que, grâces à Dieu, je ne me sois cassé ni pieds ni pâtes? , ,
Sancho , ce n'est i pas ma faute si tu es un simple écuyer, sans connaissance et sans littérature. Si tu avais lu Virgile, tu aurais vu, dans le sixième livre de rÉnéide, qu'Énée avait été aussi en enfer, et que son père Ânchise et la reine Didon s'étaient montrés à s^s yeux.
SANCHO
Cette reine Didon était-elle homme ou femme ?
Il n'y a rien de bien positif là-dessus ; mais on dit que c'était une virago. •
SANCHO
En ce cas, seigneur, puisque Énée a élé aux enfers , vous pouvez y aller aussi j mais il ne me paraît pas qu'il eût un écuyer comme vous en avez un.
Allons, ami Sancho, prends courage. Il faut que je m'occupe maintenant de désenchanter le seigneur Montésinos , puisque j'ai été conduit ici pour cela.
4ia DON QUICHOTTE,
( 11 chante. )
O trop redoutable magie !
Adoucis pour quelques momens Tes féroces enchantemens; Si tu n'apaises point ta barbare furie , Le bras du chevalier sans peur De ton pouvoir sera bientôt vainqueur.
( Le tremhlemeat de terre recommence ) SAKCHO.
Aï ! seigneur I quelle diable d'île ou de caverne est-ce cela ? Je ne veux pas m'y faire enterrer , allons<-nou»*-en.
• Ombres vaines , malveillans enchanteurs , malgré vos illusions je verrai Montésinos. 0 Montésinos ! Montësinos !
( Montésinos paraît. )
MONTÉSINOS
Sois mille fois le bienvenu, vaillant don Quichotte de la Manche , fleur et crème des chevaliers errans. Tu as eu seul le courage de me désenchanter, en ressuscitant l'antique chevalerie errante; viens dans mes bras.
Valeureux Montésinos , cette action ne mérite pas autant de rçniercîmens de ta part ; ce que j'ai fait pour toi je le ferais pour un autre, ainsi que le conseillent ies lois de la chevalerie.
ACTE I, SCÈNE VIL 4r
Pança, puisque tu i^teus aussi de cueillir quelques rameaux à tant de lauriers.
SANGUO.
Votre serviteur : je suis déjà sevré , grâces à Dieu , et je ne me soucie point que ce soit vous qui vous en chargiez; je ne suis pas assez sot pour approcher d'une barbe semblable. Ce Montésinos m'a tout l'air d'une pièce de batiste animée, et d'une vergette vivante.
MoifTiisiifos:
Puisque vous été» venu ici afin de me désenchanter, illustre don Quichotte, je vous supplie d'en agir de même envers madame Balerme, qui fut épouse du vaillant chevalier Durorante, et vit à cause de cela sous Finfluencç des enchanteurs.
Puisqu'elle est femme, et dame d'un personnage aussi illustre, je veux la désenchanter; où est-elle ?
MONI'ÉSINOS.
Vous allez la voir.
( La décoration change : on aperçoit un jardin avec des atatttes. Balennc pàntt. )
BALBRMB.
C'est en me prosternant à vos pieds, valeorem don Quichotte , que je vous rends grâce de votre généreuse volonté, tes accens de ma voix serviront mieux ma reconnaissance que de simples paroles.
(Elle chante.)
Balerme cependant qnî le regrette encore , Heurant sur le destin du héroà qu'elle adore ,
4i4 DON QUICHOTTE,
Célébrait en ces mots , dans des chants de.donlenr » Le redoutable bras de son libérateur.
' Charmante Balerme , essuyez les perles qui tombent de vos yeux. Puisque vous êtes un véritable soleil > l'emploi de l'aurore ne vous appartient pas.
SANCHO
Ah! madame Balerme ^ donnez-moi^ je vous en prie^ ces perles^ pour les porter à ma Thérèse Pança ; ne les laissez pas tomber à terre. ,
> BALERMB. EllecoBlinae àchaoter.
0 toi que Mars et Tenfiint de Cjthëre Ont instruit dans les arts et de vaincre et de plaire I Des chevaliers le modèle et Thonneur !
Ton bras s'est armé de la lance , Et déjÀ la douce^espërance , Descendue au fond de mon cœur , Des peines de l'amour adoucit la rigueur.
Que te semble-t-il , Sancho , de ce que renfermait cette caverne ?
SANCHO
Seigneur , le vent emporte les paroles et les plumes; allons-nous-en. Je ne sais ce que me dit le cœur.
( La scène change ; il y a encore un tremblement de terre, et Ton voit s^enroler dans
les airs don Quichotte ainsi qiÉ^ancho. )
Balerme , M ontësinos^ vous voyez que les enchanteurs m'enlèvent pour que je ne puisse pas vous désenchanter ; vous avez vu quel e'tait mon désir.
ACTE T, SCÈNE VIT. 4i
Ah! la jolie chose! C'est maintenant , seigneur, que nous yolons de manière à tomber comme des boulets.
( On revoit la montagne. ) DON QUICHOTTE, au gardien.
Penses-tu te repentir, méchant homme, de nous avoir tire' d'un endroit où l'on goûte les plus doux plaisirs qu'il soit possible d'imaginer ? C'est par ta faute que je n'ai point désenchante Montésinos et Balerme.
SANGHO.
C'est par ta faute , ivrogne , que je n'ai point désendianté les mines d'or et mon île. Ah ! que je suis las de voler ! Maintenant, monsieur, oke^t la mine que nous avons trouvée ? Tout s'est passé en vols , et il ne nous reste plus maintenant que la peioe. Dites-moi encore que j'aille me mettre dans une autre caverne par-ici.
Sancho , tu as bien vu que j'ai fait tout ce que je devais, puisque par ma valeur je suis parvenu à pénétrer dans les entrailles de cet abîme. Si en cette occasion je n'ai point réussi dans ce que je désirais, je serai plus heureux une autre fois, et tu obtiendras cette île tant désirée.
SANGHO.
Je crois plutôt que je ne l'obtiendrai jamais.
Pourquoi ?
4i6 DON QUICHOTTE,
Parce que je snis court des jambes , et que je ne pourrai pas l'atteindre à cause de la hauteur des degre's.
Allons, viens avec moi, et ne te fâche point; tu seras bien récompense.
SCÈNE VIII
Une forêt.
Il y a plusieurs jours que je roule dans mon imagination une pensée qui me cause beaucoup de soucis* Il se pourrait faire que mes ennemis eussent effacé la beauté de ma Dulcinée, pour lui donner les traits de Sancho Pança. Les motifs que j'ai pour penser ainsi viennent de la patience avec, laquelle cet écuyer souffre tous mes caprices sans recevoir aucun salaire , et de l'impossibilité où j'ai toujours été de voir ma dame dans sa splendeur naturelle. Il y a d'autant plus de probabilité à tout cela , qu'on lit dans les anciens livre» de chevalerie qu'une foule de nymphes ont reçu dans leur transformation des traits encore plus désagréables que ceux de Sancho Pança. Comme cette pensée ne laisse pas que d'être plausible , il serait bon de la tirer au clair. La diligence est mère du bonheur.
ACTE I, SCÈTÏE VIII
( Sancho paraît. )
SàNGHÔ.
Monsieur, Kossinante attend que vous vouliez bien le monter. Il a donné tant de ruades,, et il a si bien henni ^ qu'on peut s'attendre à quelque bonne aventure.
A mesure que j'examine maintenant les traits de ce* Sancho, je trouve qu'il a à la figure quelques-unes des taches de rousseur ^"^ de Dulcinée. Je le vois quelquefois avec un visage si efféminé , que je croirais presque à sa transformation.
SANCHO, «part.
Mon maître est dans les espaces imaginaires. ( Haut. ) Monsieur, pensez à monter à cheval ; Rossinante est sellé , et mon grisou a déjà son bât sur le dos. M'entendez-vous, monsieur?
Oui, j'entends. Est -il possible, prodigieuse énigme d'amour, charmante Dulcinée du Toboso, que les magiciens rivaux de ma valeur aient pu te transformer en Sancho Pança ?
SANCHO, à part. *
Cela me manquait encore pour souffrir. ( Haut, ) Que dites-vous, monsieur? êtes-vous devenu fou? à qui parlez-vous?
C'est à toi que je parle , faux Sancho ; à toi qui caches sous tes formes Dulcinée.
Théâtre Portttffois, 7.1
4i8 DON QUICHOTTE,
SANCHOi
Si TOUS aviez jamais eu quelque bon sens^ je dii^ais que tous layes perdu. Que signifient votre faux Sancho et votre Dulcinée métamorphosée?
Je ne sais pas maintenant comment tu parles ^ si c'est comme Sancho ou comme Dulcinée ? De quelque manière que tu le fasses , tu dois savoir que les enchanteurs ont transformé en ta vile et dégoûtante personne mon incomparable dame. Vois^ ami Sancho , s'il existe une plus grande audace et une plus grande insolence que d'avoir placé sur les traits purs et délicats de Dulcinée le masque de ton ignoble visage.
SANCHO
Dites-moi^ monsieur, d'où savez-vous que madame Dulcinée a été métamorphosée en ma propre personne ?
C'est ce à quoi ton esprit ne peut atteindre. Simple Sancho , saclie donc que nous autres chevaliers errans nous avons un tel instinct, qu'il nous est facile de connaître les illusions et les enchantemens par les émanations qui s'exhalent du corps et par la physionomie d'un visage.
SANCHO
Il suffit. Je vous connais par la physionomie dut vôtre ^"\ Mais , monsieur, quelle parenté charnelle ma figure peut-elle avoir avec celle de madame Dulcitiée? Je n'avais pas pensé, jusqu'à présent, que vous fussiez aussi fou. Je crois que dans toute
ACTE ï, SCfeRE VïII. fig
votre vie on n'aura pas vu une semblable mésaventure.
Plus tu cherches à le nier^ plus tu me prouves que tu es Dulcinée. Laisse-moi baiser les atomes aniihés de ces pieds ^ puisque tu ne me permets poitit de toucher avec mes lèvres le jasmin de cette main charmante y trop douce Dulcinée.
( Il va pour embrasser 5ancbo. )
sAyno.
A l'aide! Monsieur, je ne suis point Dulcinée. Allez-vous-en d'ici , et prenez garde que je ne vous donne un coup de pied dans les jambes.
Allons y mon Sancho , dis-moi en confidence si tu es Dulcinée ; je te promets une récompense.
SANCHO
Comment^ monsieur, voulez^vous que je vous le dise? Je suis homme aussi-bien que vous.
Sancho, tu me confirmes encore davantage dans ces paroles gracieuses que tu es Dulcinée.
SANCHO
Que le diable enlève les paroles gracieuses. Vous voulez à toute force que je sois Dulciiiée devenue Sancho, ou Sancho devenu Dulcinée. Puisque vous insistez sur ce dernier point, vous n'avez qu'à passer par-ici , je vais vous donner deux coups de pied.
4ao DON QUICHOTTE,
Tu veux me donner des coups de pied! C'est maintenant que je vois que tu n'es pas Dulcinée. Dulcinée, si belle et si spirituelle, ne peut derebir une bête , même quand elle serait enchantée , et elle ne saurait me donner ce que tu me proposes si grossièrement. ( La musique se fait entendre.) N'eixtends-tu pas, Sancho, une délicieuse harmonie? '
SANCHO
C'est vrai. Mais j'aperçois dans les airs je ne sais quoi.
( la muse Calliope descend sur un nuage. Don Quichotte et Sancho se mettent à genoux. )
Souveraine nymphe.
SANCHO
Nymphe souveraine.
Iris de cet horizon .
SANCHO
Arc-en-ciel de cet horizon.
Qui écartant les vapeurs diaphanes. . .
SANGHO.
Qui écartant les nuages de carton...
Te montres comme une divinité.
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Te montres comme une divinité. ^
Que veux-tu d'un chevalier errant ?
SANGHO.
Que veux-tu d'un écuyer engourdi des pied% et des mains? *
GALLIQPE^
Vaillant don Quichotte die la Manche , chevalier des Lions , je suis Calliope , la première parmi les neuf muses qui habitent le mont Parnasse. Je viens ici à tes pieds, envoyée par mon maître Apollon , qui, sachant que tu professes l'étroite loi de la che-. Valérie errante , et que tu e§ obligé de défaire les torts, de secourir les affligés, et de réhabiliter l'honneur perdu,, t'envoie demander avec instance que tu viennes au Parnasse , où il se trouve assiégé par certains poètes grossiers , ayant l'intention de le dé^ pouiller de soç trône. Tu pourrais en même temps réformer la poésie , qui se trouve presque tombée en décadence^ Quai^t à ce ^ui me regarde , comme je suis très-intéressée dans la demande, je te supplie de venir, et j'emploie pour cela les açcens mélon dieux de ma voix ; car il est bien certain que la musique a la vertu d'entraîner les coeurs les plus di\rs«
SANCHO
Elle va nous donner un air à brûle-pourpoint.
CALLIOPE, chantant.
Qui pourrait défier ton bras toujours vainqueur , Quand sous ta lance un fier géant succombe,
42a DON QUICHOTTE! ,^
Quand , même d'un lion empruntant la valeur , A tes pieds il rugit et tombe.
La difficulté consiste à sayoir comment j'irai au Parnasse; car je sais que Aosslnante n*a point d'ailes comme Pégase*
SANCiiO.
Et mon prison n'a des ailes aux pieds que pour fuir.
GALLIOPE.
Voici la manière dont vous tous transporterez sur le iParnasse.
( Calliape t'ëliro dans un nuage arec don Qaiehotte et SiMicbo,. Le théâtre f eprëseate
le Parnasse : le choeur se fait entendre^ )
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de la poésie ; chacun de nous est un Apollon^ cha-*cune de nos idées est une muse.
APOLLON
C'est ainsi que vous osez manquer au t^espect dû à mes rayons diTins?
( Oq Toit paraître doD Quichotte , Sancho et Galliope. )
UN POÈTB.
Nous allons investir le Parnasse.
APOLLON
Tu arrives fort à propos ^ vaillant don Quichotte; ton épée seule peut assurer mon trône et mes lauriers. Viens, viens me venger de ces petits poètes qui , sans autres armes que leur présomption , veulent non-seulement m'arracher ma lyre, mais encore me chasser du Parnasse. Les armes et les lettres sont si fidèles compagnes , que je veux me servir de tes moyens pour les restaurer; la restauration de la sciencei et la violence que l'on me fait méritent d'ailleurs tous les efforts, de ta chevalerie ; c'est pour cela que je te demande tes secours.
Seigneur Apollon , je prends sur moi votre délir vrance, et dès à présent vous pouvez vous asseoir sur votre trône, personne ne peut vous en arracher.
SANGHO.
Monsieur tnon maître, je pense que je rêve. Que vous entriez au Parnasse , cela est naturel, vous êtes fou; mais moi pauvre ignorant, que je me trouve ici, c'est ce dont je ne puis pas revenir. J'en con-
4a4 DON QUICHOTTE,
durai dorénavant qu'il n y a pas de sot qui ne
monte aujourd'hui au Parnasse.
Dites-moi , seigneur Apollon , comment s'appellent les poètes qui tous persécutent tant ?
APOLLON
Et voilà le malheur, don Quichotte; les poètes qui me persécutent n'ont aucun nom, et pensent être plus que moi-même.
Dites-moi, poètes d'eau douce; dites-moi gre-^ nouilles croassant dans les mares de la fontaine Caballine; dites-moi, cignes contrefaits qui vous baignez dans la vase de l'Hippoçrèhe , quel motif tous engage à vouloir rivaliser le dieu de la poésie ?
LE POÈTE
Parce que cet Apollon n'inspirant rien n'est pas digne de son nom. Nous voirions d'ailleurs prendre
le Parnasse et le partager entre nous.
SANCHO
Monsieur , ne vous mettez pas à voi;s battre avec des poètes , ils sont pires que les géans. Considérez qu'ils amènent à leur suite une armée de dix mille romances, quatre mille sonnets , deux cents dizains, et un escadron de satires volant au milieu des buissons qui égratijgnent ; voyez bien où vous allez vous fourrer,
Ri^n ne m'effraie , parce qu'avec cette épée je puin
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vaincre tous les poètes du monde. Vive Apollon ! meurent le% traîtres !
( Don Quichotte et Sancho se battent avec les poètes en faisant grand bruit» )
APOLLON
Donnez sur eux > don Quichotte y la victoire est à nous.
SANCHO
De par le roi, je suis traversé de part en pçirt comme jun sonnet en pointes*
Ils ont tous fui comme des moustiques.
SANGHO.
Qu'on avance ; avec ces gens-là , je suis quelque chose.
Tu peux, glorieux Apollon, chanter maintenant victoire.
APOLLON
Euterpe et Therpsicore, célébrez mon triomphe.
fc*
EUTERPE
Don Quichotte ! ton nom terrible Sera redit dans mes concerts ; Oui , désormais je consacre mes vers A célébrer ce héros invincible :
Qu'il vive dans mes chants , le rival d'Apollon ; Il a donné la mort à Finf&me Python.
THERPSICORE. \
3ous les traits d'Apollon lorsque le monstre expire , Z^phire , d'amour animé , Bientôt de son souffle embaumé Va rendre à Flore son empire ;
4a6 DON QUICHOTTE,
Et dé]k la reiae des flturt Tresse pour le héros ses briliaotes couleurs.
APOLLON
Puisses-tu vivre mille années , don Quichotte : comme je sais que tu ne combats pas dans l'espoir d'obtenir une récompense^ je ne t'en offre aucune : tu trouveras celle que tu mérites dans ta propre action; je te remercie aussi des secours que t'a donnés ton valet Sancho Pan ça.
SAMGHO.
Mon aide a été d'une grande utilité à l'arrièregarde; c'est pourquoi^ seigneur Apollon, je demande à votre seigneurie ^^*\ comme récompense de mes services, qu'elle m'accorde la première place vacante au Parnasse , pour un de mes fils qui a tant de pencbaat pour la poésie, qu'il a rongé entièrement ses ongles , quoique nous les aybns longs dans la famille.
APOLLON
Quel office voulez-vous ?
Celui de sonnette du Parnasse ^^K
APOLLON
Je vous la donne pour trois générations.
SANGHO.
Allons, cela est fort bien , il n'y a pas de terme qui n'arrive ^*^K
FIN DU PRKMlEli ACTB.
SCÈNE PREMIÈRE
Une partie au théâtre représente une foret ; de l'autre eôté, on voit un det|Ye.prës ée l'Océan ; il y a un moulin sur le rivage , et une barque dans laquelle doivent s'embarquer don Quichotte et Sancho , tandis que le cheval et le grison restent attaches. C'est du moulin que doivent sortir les deux hommes qui ont un bâton à la main.
DOH QUICHOTTE.
iS ous sommes déjà parvenus sur les terres de l'Aragon, et voici le fameux fleuve de TÈbre. Vraiment , Sancho , ce pays est aussi pittoresque que délicieux ; que t'en setnble-t-îl ? Tu ne réponds pas j es-tu muet^?
SANCHO
Je dis que je ne veux pas répondra une parole , et j'ai tout dit ; arrangez-vous avec votre, manière de vivre , et laissez-moi.
Tu es sans doute fâché de me $ervir ?
SANCHO
Comment, si je le suis ! il me vaudrait mieux être chapelier, ce qui est le plus mauvais métier du monde entier , que de vous servir ^^^K
Et t'est-il donc arrive tant de mal avec moi ?
SANCHO
N'est-ce rien que de velnir de cette guerre du Parnasse , moulu et remoulu pour votre compte , sans rencontrer cette maudite île à la place de laquelle nous trouvons un bâton qui me brisée les reins?
C'est ta faute; qui te dit de les avoir faibles? Prends patience, peut-être qu'un jour cette île pa-* raîtra. Mais attends , ne vois-tu pas sur les rives du fleuve une barque attachée qui est sans rames et sans agrès?
âANGHO, .
C'est signe qu'elle est de Cassilheiro«
Sais-tu où nous so^lmes ?
SANCHO
Je le sais parfaitement.
Où donc ?
SANCHO
Sur le théâtre du Bairro Alto.
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Eh bien ^ apprends que nous nous trouvons dans la plus grande entreprise du monde.
SANGHO.
Nous voilà bien : n'ai-je point dit que vous ëtiez fou à lier?
Sancho^ cette barque que tu vois attachée à un peuplier n'est pas là sans quelque grand mystère.
SANCHO
Du mystère , vous en trouvez partout , et la chose une fois examinée il ne reste plus rien.
Quelque personne se trouve en grand péril de rhonneur ou de la vie. Les astres entraînent sou-* vent les chevaliers errans dans quelque nuage , ou présentent une barque à leurs yeux , pour qu'ils y montent et Sb laissent conduire par elle dans le lieu du danger. C'est pourquoi ^ Sancho^ il faut attacher les chevaux à ce tronc d'arbre , entrer dans la barque , et partir pour porter du secours à ceux qui en ont besoin. Attache les chevaux^ et embarquonsnous.
SANGHO
Voyez, monsieur, ce que vous allez faire; considérez qu'aller par mer n'est pas la même chose qu'un voyage par terre. Prenez exemple sur lé rusé renard qui ne voulut jamais s'embarquer, et qui a donné lieu parmi les hommes à ce proverbe : N'ai-
43e DON QUICHOTTE,
kz qiioù va le renani* Àllons-nous^n^ monsieur,
fuyons cette' barque h force de Yoiles et de rames.
DOn QOICHOTTB.
Rsgarde bien , Sancho ^ que les îles ne se rencontrent pas en terre ferme , et qu'il faut aller sur l'Océan pour les trouver. Peut-être que cette barque se trouve là pour ton bien ; elle semble dire : Embarque-toi, Sancho, tu vas voir ton île.
SA9CHO
Est-ce que les barques piirlent aussi par hasai^d?
Ceci est une figure que tu ne cotnprends pas ; suismoi , je m'embarque à l'instant.
SANCHO
Je suis déjà décidé à mourir noyé, et je me remets entre les mains delà Providence. Mais cela me parait une bien grande cruauté que d'abandonner mon grisou , ce fidèle compagnon de mon existence^ à qui je dois plus qu'à mon père et à ma mère.
Tu peux bien être sûr que la même personne qui a placé ici cette barque aura soin de garder nos animaux. On voit beaucoup de choses semblables dans des histoires imprimées.
SANCHO
Dès qjsLe c'est en lettres moulées , il n'y a pas de doute que la chose ne doive arriver; que Dieu me soit en aide. (Sancho attache leches^al et le grison, il monte dans la barque avec son mattre , et elle des-
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cend le fleuve jusqu'au moulin. On entend braire Vdne.) Âh ! grison de mon cœur^ j'entends bien ce quç tu veux dire par ce braiment^ mais je ne puis t être bon à rien; je sais bien qu'en t'abandonnant je me suis mis la corde au cou.
DOIT QUICHOTtE.
Vois, Sancho^ la facilité a^ec laquelle ya cette barque. ,
SANCHO
Monsieur,, je suis déjà mal à mon aise ; arrêtez là, je veux vomir.
Ce n'est rien , Sancho , nous sommes près de la ligne et nous avons parcouru quatre cents lieues turques, qui en font neuf cents et demie des nôtres.
Comment cela se peut-il? nous n'avons pas fait plus de deux brasses , et la preuve c'est que je vois encore mon grison et son Rossinante.
Tais-toi , tu n'entends rien en marine. Si tu savais ce que c'est que colures, lignes, zodiaque et arbalestrilles , tu verrai^ clairement combien de chemin nous avons pu faire.
SANCHO
Comment ! nous avons déjà tant voyage sans rencontrer une île que je pusse gouverner ?
Taî»-toi jusqu'à la fin , personne ne peut s'appeler malheureux.
SANGHO.
Par la règle ge'nérale, qui dit que toujours après Ik douceur vient l'amertume.
Sancho^ on découvre par-ici un château enchanté ; c'est là sans doute qu'est renfermée la personne affligée que nous cherchons. Quel bonheur!
SANGHO.
C'est vrai. Mais je pense que c'est une île. Allons-y.
( Ils arrivent au pied du moulin ; mais la porte s^ouvre , et Ton voit sortir deux bommes qui ont des perches à la main et poassent la barque.)
UN HOMME
Etes-vous fous ^ hommes du dial^le ? Où voules^ vous fourrer cette barque ? Ne voyez-vous pas que ceci est un moulin où l'eau court avec tant de fureur , qu'elle vous entraînera , et mettra en pièces votre embarcation sur les pierres de la meule? Détournez par-ici.
Regarde ces géans^ ces enchanteurs. Oh ! canailles, laissez aller ceux que vous tenez prisonniers dans cette tour , ou bien je vous réduirai tous en cendre avec cette épée.
SANGHO.
Monsieur^ nous nous perdons sans remède; la barque est entraînée par le courant au milieu des
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pierre^ Ah! ah! elle chavire, {La barque se tourne au milieu des cris de tout le monde; dçn Quiçkgtte et Sancho mennent en nageant jusqu'au rivage où se troussent les animaux. La barque s'j trouve portée par les eaux y et y reste renversée. ) Aï! je me noie , monsieur; nous combattons maintenant ayec les eaux.
Nous sommes bien heureux d'en échapper , Sancho, Je veux baiser la terre qui ma sauve de la mort. ^
• SANCHO
Venez m'embrasser, monsieur; les hommes ne sont tous que poussière. Mais je ne puis en croire mes yeux ; dites-moi , sommes-nous encore dans le fleuve, ou nous trouvons-nous en terre ferme?
Grâces à Dulcinée, nous sommes hors de» péril. 0 malveillans enchanteurs! vous mç poursuivez sur terre et sur mer , uniquement pour m'empêcher de secourir les malheureux affligés.
SANCHO
Ce qui me désolait ce n'était pas de mourir, c'é-* tait d'être noyé dans l'eau quand j'aurais pu l'être dans le vin. Et toi, grisou de mes yeux, embrassemoi mille fois; donne-moi dçu^s; tendres baisers*, Je pensais déjà q;He je ne te reverrais plus de ma vie.
( Deux hommes sortent avec àe» bâtoM à ht ii|ain. )
l»h6mme.
Que fait celui^i dans ma barque?
liiéâlre Portugais. 28 *
SANCHO
On n'y fait rien ; vous pouvez vous en convaincre.
Vous me paierez mon bateau, ou bien je vous tireraj l'âme du corps avec ce gourdin; vagabonds , vauriens I
Lâche canaille, vile race de l'Achéron, est-ce ainsi que vous parlez aux chevaliers errans ? Prenez.
SÂNCHO.
Aï! je suis bâtonnë! La confession! ils m'ont ëreintë !
UN GENTILHOMME, UNE DAME, DON QUI« CHOTTE, SANCHO PANÇA
LE GENTILHOMME
Je désirerais , madame , que tous les animaux arrivassent aujourd'hui en rampant, pour que vous prissiez le divertissement que vous voulez avoir.
LA DAME
Je n'ignore point, seigneur, que vous cherchez toutes les occasions de me divertir de la cruelle mélancolie qui me poursuit.
LE GENTILHOMME
Sans doute nos armes seront «inutiles.. Qui ne
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tomberait pas mort à la< vue de tant de beautés ? Si les animaux connaissaient Totre arrivée dans ces montagnes, ils viendraient d'eux-mêmes à votre rencontre , pour avoir le bonheur d être terrassés par votre bras*
LA DAME
Laissons pour un instant les louanges , seigneur ; je sais parfaitement ce que je suis; et ce que vous me faites vient plutôt de votre caprice que de mon propre mérite. Mais, si je ne me trompe, j'aperçois deux cavaliers.
LE GENTILHOMME
Cela est heureux ; ils nous aideront à continuer plus tard notre chasse ; il faut les inviter.
( Don Quichotte et Sancho paraissent à cheyal. )
Enfin, grâces à Dieu, nous nous trouvons parmi les vivans. Dites-*moi maintenant, monsieur, que c'est encore un enchantement, et .«que cette jeune dame, ainsi que son compagnon que nous voyons là , sont deux géans.
Sancho, je ne suis pas aussi sot que tu me fais. Je sais bien distinguer les chasseurs des géans» Cette personne doit être quelque grande dame qui prend le plaisir de la chasse; il faut que nous allions la complimenter. Tiens Tétiûer , que je mette pied à terre.
SANCHO
Descendez , je m^l'en vais vous prendre par Féperon.
436 DONQUICHOTTE, .
( DoD Quichotte , en youlant nMttre pied k terre , tomlM do cheval ; Saacho Panfa en fait autant , et ae trouve roihr son griaon : la dame et le gentilhomme s^i^prochent
précipitamment. )
SaDcho de totis les diables! écnyer infernal! dépêche-toi de Di'aider, je sui& brisé.
SANGHO.
Je suis arrangé de si bonne manière!. •. j'ai sur le corps le bât de mon grison.
LE GENTILHOMME
Messieurs, acceptez ma main, leyez^YOus.
LA DAME
Honorable chevalier, donnez-moi la vôtre , et ne restez pas à terre.
Diane de ces bocages, je ne me repensplus d'avoir tombé , puisque le reiùède de cette chute devait être aussi souverain . D'ailleurs , se trouver aux pieds de votre grandeur , c'est s'élever au sommet de la plus grande félicité.
LA DAME
Vous êtes trop poli,
SANCHO
Je dis, madame , que je me suis trouvé aux pieds de votre magnifique et excellente hautesse* Cela a été, parce que je suis tombé de mon grison en allant tenir l'étrier à mon maître ; mais je vois main- . tenant que si un âne m'a renversé , je rencontre qui me relève ^'^^
LA DAME
Comment vous appelez-vous, honorable chevalier?
ACTE II, SCÈNE II
DON QDlCflOTTE.
Don Quichotte de la Manche.
^ * LE GENTILHOMME
Que dites*T0us ? vous ignorez tout le plaisir que nous avons à vous voir ; il y a déjà bien long-temps que la renommée de votre nom s'est répandue dans toute l'Espagne.
LA DAME, au gentilhomme. *
Mon cher mari^ cet hc^mme est le célèbre don Quichotte. Il vk bien nous apprêter à rire , et nous pouvons le rendre encore plus fou. ( A don Qui-chotte. ) N'êtes-vous pas , sous un autre nom , le chevalier de la Triste Figure ?
DON Quichotte.
Il y a quelque temps que je prenais ce titre ; mais, depuis que j'ai tué un lion, je m'appelle le chevalier des Lions.
LA DAME
Et vous , n'êtes-vous pas Sancho Pança ?
SANGHO.
Pour mes noirs péchés : pldt à Dieu que je ne l'eusse jamais été !
LA DAME
Sancho, ne vous fâchez pas, vous trouverez dorénavant en moi l'amour d'une mère j et je veut vous prendre potir mon sigisbé ^"'^
SANCHO
Pour votre sigisbé , je ne m'en soucie point ; mais si votre hautesse veut me donner tout autre emploi, je l'accepterai très-volontiers.
( On cnieod da gModi erit. Vu eotlion p«rdt , et 6it tomber Swwlio par terre ; doe
Quichotte va pour le tner.)
Attends, animal hérissé de soies terribles ^ je te ferai te prosterner aux pieds de cette déité.
SANCHO
Oh ! madame , dites à ce sanglier qu'il reste tranquille, et ne me fasse rien. Aï! Jésus! (// tombe.) i Ah! madame! ah! seigneur don Quichotte, je mée vanouis.
Madame^ Fanimal est déjà mort; je regrette que
ce ne soit pas un géant , pour le mettre aux pieds
de votre grandeur.
LA daAe.
Sancho, Sancho, tu peux revenir à toi; le sanglier est déjà tué.
SA9GHO.
Dès qu'il est tué , ordonnez qu'on le rôtisse; je le mangerai volontiers par bouchées.
LA DAME
Sancho, je ne croyais pas que vous fussiez aussi faible.
SANCHO
Ceci n'est pas faiblesse , c'est de la crainte. Je voudrais bien que votre hautesse dissipât le sort qu'on a jeté sur moi : je ne puis pas prendre sur moi d'être courageux une seule fois. Je dis^que je suis ensorcelé parce que je me vois rompu ^*®^.
LE GENTILHOMME
Seigneur don Quichotte, vous me feriez grand
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plaisir si vouliez venir passer quelques jours dans mon château. ^
Courtoisies de seigneur ne se rejettent pas. J'irai pour être le serviteur de votre noble maison .
LA DAME
Sancho , vous ferez aujourd'hui pénitence avec nous.
SANGHO.
Quant à cela , je m'y Vefusè ; que ceux qui veulent faire pénitence le fassent; je ne me trouve pas encore avoir l'âge nécessaire ; allons manger quelque chose.
DON QUICHOTTE, SANCHO, LE GENTIL- HOMME, LA DAME
LE GENTILHOMME
Seigneur don Quichotte , mettez-vous au Haut bout de la table.
Je n'en ferai rien ; votre grandeur doit s'y asseoir : elle doit avoir en tout le premier rang.
LE GENTILHOMME
C'est vous qui occupes la première place . dans cette maison : asseyezrvous.
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sisbtto.-
A propos de cela, je vous conterai' une histoire qui arriva il n'y a pas plus d'une vingtaine d'années. Un gentilhomme de mon endroit, très-riche et trèsconsidc'rë , parce ^u'îl descendait de Neptune du Rocio ^''^\ marié avec dona Rigueyra das Fontainhas, fille de don Xafaris d« Ârroyos, homme sec et loug^ qui s'étoufTa où il n'y avait pas d'eau , à cause d'un vol qu'on lui fit , et qui fut cause de cette célèbre querelle à laquelle se trouvait présent le seigneur don Quichotte, qui en revint blessera un ongle. N'estce pas vrai, monsieur? *
Dépêche-toi de finir ton histoire avant que je ne te fasse taire.
LA DAME
Laissez parler Sancho , j'ai beaucoup de plaisir à l'entendre; il est fort aimable.
SANGHO.
Que votre hautesse vive de longues années! Comme je le racontait, cela ne va que quand., .. Où en étais*je donc? je l'ai déjà oublié. .
LA DAME
A la querelle.
SANCHO
Ah, oui ! Dieu me le rappelle à propos. Ce gentil- )iomme , que je connaissais comme mes mains , parce qu'entre sa maison et la mienne il n'y avait qu'une écurie, ce gentilhomme invita, comme je l'ai dit , un laboureur pauvre, mais considéré, parce
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qu'il ne perdit Jamais son honneuri comme certai-* nés jeunes filles ^^•^
Veux-tu bien achever ton histoire?
SANCHO
Voila que je l'achète. Ce laboureur, arrivant à la maison du gentilhomme qui l'avait invité , que Dieu veuille avoir son âme, il est déjà trépassé, et Ton dit même que l'envoyait distinctement à sa mort un ange; mais je ne me trouvai pas présent, car j'étais allé je ne sais où.
Par ma vie ! si tu n'achèveâ , je te romprai les os,
SANGHO.
Il arriva, comme ils étaient prêts à se mettre à table , que le laboureur voulut absolument faire prendre le haut bout au gentilhomme , et que le gentilhomme insista pour qu'il s'y mît. Après bien des cérémonies^ il se fâcha, et dit au laboureur : « Asseyez-vous, mauvais paysan, où je vous dis, parce que la place que je choisis devient le haut bout de la table. » Je suis entré par une porte , je suis sorti par l'autre. Le roi ordonne qu'on me raconte ui^e nouvelle histoire.
Tu me paieras cela , Sancho ; j'ai compris ton histoire.
• SANCHO
Que Dieu me fasse mourir avec ceux qui me comprennent! Je dirai à votre hautesse que le aeir
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gnenr don Quichotte, mon maître , ma promis une île dont je dois être gouverneur. Mais jusqu'à présent je VIS d'espérances : ordonnez-lui de tenir sa promesse, ou je ne veux plus le servir.
LA DAME
Je vous promets de vous donner une île; il ne faut pas pour si peu de chose quitter le service de votre maître.
SANGHO.
Madame, si j'obtiens cette île, je ne la donnerai pas pour tout For du monde.
LA DAME
Faites un mémoire , et je vous accorderai ce que vous demandez.
11 est inutile que votre grandeur accorde une 'île à Sancho, pour la gouverner; il nie que l'amour existe.
SANCHO
Et quel rapport l'amour a-t-il avec mon île?
Comment, si tu n'as pas d'amour, pourras-tu gouverner les habitans ?
SANGHO.
Que l'île arrive , et j'aimerai mes sujets ; je leur ferai continuellement la charité'.
Je ne doute pas de cela. Mais tu prétends que Dulcinée n'existe pas, et tu nies ainsi l'exiistence de lambur ?
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^ SANGHO.
Je ne doute point qu'il y ait ceHaines déesses auxquelles on doive payer ses hommages dans le temple de la beauté; qu'il y ait dés Dulcinées : ex parte objecti , j'en conviens ;*à parte reiy je ne puis le croire. Et d'ailleurs , pour prouver ce que c'est que l'amour ^ je m'atpliquerai mieux en chantan^.
Tel en miaulant un vieux chat , pont rintrépidité ne dément pas la race , S'élance sur un pauvre rat Qui lui demande en vain sa grâce ; Tel Amour , ce tyran des cœurs , Dont les blessures sont mortelles , Lance sur nous ses traits vainqueurs Quand il nous tient dans $es griffes cruelles.
( La terre tremble , et Ton voit paraître un diable sur un âne. )
LE DIABI^E*
Lequel d'entre vous est don Quichotte de la Manche ?
C'est moi; que me voulez-vous ?
LE DIABLE
Lequel est Sancho Pança ?
SANCHO
Ce n'est pas moi ; que me voulez-vous ?
LE DIABLE
Dites-le ^ sous peine de la mort.
SANGHO.
C'est ce petit serviteur de votre courtoisie.
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LE DIABLE
Eh bien! attendez ici tous deux; Merlin vient pour désenchanter madame Dulcinée du Toboso.
(Iliort.) SANGHO. ,
Je n'ai jamais tu de diable plus poli : il a été fort bien élevé ^ et devait être fils de bonne maison; car il a donné à Dulcinée le titre de madame.
\0h! que ne suis-je déjà en ta présence, chère Dulcinée !
LÀ DAME, à pan.
Notre plaisanterie va très -bien. Ce don Quichotte et son valet sont de grandes dupes.. *
( On voit arriver un char sur lequel paraissent Merlin , Dulcinée , et d'autres persoa-
nages tenant à la main clos torches enflammées.)
0 Sancho^ tel est ma satisfaction et ma joie^ que je regarde ce jour comme le jour le plus heureux de ma vie entière !
SANCHO
Monsieur mon maître^ ne voyez-vous pas audessus de l'impériale du char une chose qui ressemble à un épouvantail pour empêcher les oiseaux de manger les figues?
Oui. Et qu'est-ce que cela peut être ?
SANCHO
Ce que cela peut être ? C'est madame Dulcinée du Toboso; mais ne le dites à persenne.
ACTE II, SCÈNE IIl
Hëlas ! ami Sancho , est-il bien possible que mes yeux soient assez heureux pour considérer enfin la belle f la charmante , la sage Dulcinée du Toboso , l'envie de Vé^us, Tardeur de Cupidon?
SANCHO
Je voudrais bien avoir deux œufs pour faire frire avec mon maître; il se fond comme du be.urre,
DULCINÉE
Don Quichotte, prodige de valeur, colonne du temple de Mars, nec plus ultra de la vaillance, bras droit d'Achille , cœur de Pyrrhus*, ô tof qui sais mêler les plaisirs de Vénus aux rigueurs de Mars, l'occasion de me désenchanter est arrivée; tu peux me délivrer du pouvoir de ces magiciens , qui , à cause de toi, et par jalousie de ta valeur, m'ont tourmentée.
SANCHO
^ C'est une pitié, monsieur; sefcourons-la, la pauvre dame est sur tes épines. Pauvre petite , piauvre petite !
DULCINÉE
Es-tu muet? ne me réponds-tu pas? Si l'amour ne se fait plus sentir dans ton âme, laisse-toi émouvoir par mes larmes;, unies aux tendres acçens de ma voix. Qu'importe que tu saches renverser une bête féroce , si tu ne sais pas vaincre les fureurs d'un monstre cruel animé par la colère ? Cette valeur brillante qu'on admire dans ta personne, c^est une ii\iure de te la rappelei', A tu ne peux pas délivrer une femme.
Dulcinée 9 si je ne t'ai point répondu, c'est que jusqu'à présent j'ai été extasié de ta beauté. Ce n'est pas par des paroles que je veux te faire connaître mes dispositions ; les actions seules prouveront ce que je dois faire pour toi, esprit léger qui animes mon âme. Dis ce que tu veux que je fasse pour te désenchanter.
SANGHO.
Voilà bien le cas de tous y mettre : quand bien même vous voudriez combattre trois cents géans^ je dirait que trous feriez fort bien. L'occasion vient vous trouver, et madame Dulcinée en vaut bien la peine.
DULCINÉE
Don Quichotte, je sens venir l'instant fatal où les enchantemens m'empêcheront de parler, car il ne m'a été accordé qu'un quart d'heure pour m'entretenir avec toi , mais le seigneur Merlin te dira qui doit être l'instrument de ma délivrance.
Oh ! quelle douleur ! Tenchantement lui ferme la bouche et Tempéche de parler.
SANGHO.
Si* c'est à la bouche qu'est arrivé l'accident, il doit être causé par une goutte coraline, car elle est ma foi bien vermeille.
JIIERLIN.
•Yaillant don Quichotte, cette infortunée que tu vois est ta Dulcinée bien-aimée. Je veux la désen-
MERLIN
Ainsi en ont ordonné les astres ^t le destin.
SANcrfb.
Eh bien I soyçz persuadé qu'elle demeurera enchantée per secula seculorum. Qu'elle soit en repos, je ne me fouette pour personne.
Sancho! cœur de pierre, âme de marbre, entrailles de caillou, ces larmes ne t'émeuvent pas! Reçois les étrivières, je t'en conjure, par ta propre existence, aie pitié d'une fleur qui, née à peine dans le jardin de la beauté , a trouvé sa perte au milieu des enchantemens.
SANGHO.
Je dis, moi,, que je ne veux point me, fouetter. Fouettez-vous si vous voulez, vous qui êtes un pénitent de l'Amour.
Mon cher Sancho , mon fidèle ami , laisse-toi donner les étrivières ; qu'est-ce que cela te fait? Ne me refuse pas une chose qui est entre tes mains.
SANCHO
Entre mes mains ^ je n'en conviens pas du tout ; elle serait plutôt^'sur mon derrière.
LA DAME
Qui n*est pas capable de recevoir trois cents coups d'étrivières , supportera encore moins le poids du gouvernement d'une île. Allez, vilain paysan, qui y regardez de si près ; et faites-vous autre chose que ce que vous devez, en exécutant ce que vous demande une dame affligée?
^ SANCHO
Madame, n'y a-t-il pas d'autre moyen? puisque je suis né pour être malheureux , que ces étrivières du diable arrivent. Ah! île fâcheuse, combien tu me coûtes. Seigneur diable , ayoK pitié de moi , je vous promets, si j'en échappe, un joli présent. (// reçoit des coups de fouet.) Un, deux, ^ingt, ah ! mon pauvre derrière ^^^^ !
Tais-toi, Sancho , tais-toi, j'y vais : tu es un fidèle compagnon.
SANCHO
Je ne sais ce que vous dites. Regardez, madame Dulcinée , regardez comme j'ai le dos pour l'amour de vous.
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Elle sera toujours prête à servir votre grandeur.
LA DAME
En vérité, Sancho Pança, vous venez de faire une action si digne de louange , qu'on devrait l'inscrire avec de la craie sur l'écorce des arbres. Je vous fai^ à l'instant même gouverneur d'une île;' allez, j'espère tout de vos services , parce que vous êtes un homme de grande espérance.
SANCHO
Les 'services en esperiance sont bien verts : je souhaite que l'île soit du côté de Caldas.
Sancho , puisque tu vas gouverner , tu dois avoir toujours dorénavant la justice présente à tes regards.
SANCHO
Oui, monsieur, je vais la faire peindre, et je l'aurai toujours sous les yeux,
Ne te laisse pas corrompre par les présens.
SANCHO
Pour ne pas me corrompre, je me salerai.
Sancho , je ne te dis plus que deux paroles : il faut aimer Dieu, et ton prochain comme toi-même.
SANCHO
Amen.
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SCÈNE IV
Une Mille ornée de carreaux de faïence bleue ; il s'y forzne plusieurs àanses. Un huissier et lii^ écirivain criant ; vive notre gouverneur Sancho Paiiça!
SANCHO , L'HUISSIER , L'ÉCRIVAIN. Plusieurs personnages paraissent alternativement.
SANCHO
Il n'y a pas de chose dans cette vie qu'on n'obtienne avec du travail. Est-il possiible que je sois devenu gouverneur ! il me semble en vérité que c'est un somge ! il est certain qu'il n'y a rien de tel que d'être écuyer d'un chevalier errant! Ah! moRsieur l'huissier^ tenez mieux votre verge, et ne menez pas mal la justice. Dieu le sache ainsi que tout le monde, je veux aller aussi droit qpie son épée.
L*HUISSIER
'Puisque vous venez de nous parler d'épée et de justice, dites-nous pourquoi on peint cette divinité avec les yeux couverts d'un bandeau, tenaiit une épée d'une main et des balances de l'autre ? cela met mon esprit dans l'embarras , et personne n'a pu encore m'éclairer ; votre grâce, qui n'ignore de rien , saura sans doute le faire !
SANCHO
Grand bien me fasse! huissier, soyez attentif ; vous saurez d'abord que la justice est une chose peinte, qu'il n'existe pas une femme semblable dans -le monde, et qu'elle n'est pas plus de chair et d'os que
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madame Dulcinée du Toboso ^ ni plus ni moins. Cependant comme il ^tait nécessaire d avoir cette figure sur la terre pour faire peur aux grandes per*^ sonnes, comme le fantôme effraie les petits enfans, on représenta une femme yétue à la Melpomène , parce que la justice s'achève toujours par une tragédie ; on lui mit un bandeau , parce qu'on prétend qu'étant louche , elle était sujette à se servir d un œil pour un autre; toutefois, comme elle devait marcher droit, afin qu'on ne s'aperçût pas de ce défaut , on lui couvrit les deux yeux ; le glaive à la main signifie qu'elle doit tout enlever à la pointe de répée , c'est-à-dire à tort ou à raison. Les docteurs qui parlent sur cette matière , ne déclarent point si c'était un glaive flamboyant, un espadon ou un fleuret. Mais je comprends de moi-même, et pour moi, que la lame était de papier, la croix comme celle des sbires , la garde de verre , le pommeau d'épices, et la poignée de métal; dans l'autre main notre jus-» tice avait une balance de deux fonds de melon comme les enfans; elle n'a point d'amis ni de répondans ^^'^ , mais après tout elle rend assez bon compte d'elle, et, quand on ne l'égaré point , elle est trèssage. Il y a quelqi^e temps , j'étais ferré sur cet article, parce que je puis vous dire que je m'étais mis la justice dans la tête; mais les chevaleries du seigneur don Quichotte m'ont obligé à fermer mes livres et même à en déchirer les feuillets.
L'HUISSIER
Je comprends l'énigme; maintenant puis-je appeler les causes pour l'audience?
SâNCHO.
Comment , drôle î les causes pour rnudience ! est-ce qu'elle est secrète ici? comment s'appelle cette île ? •
L'ÉCRITAI».
L'île des Lézards.
ANCH
C'est bon : quand on lui donnera la confirtnation^ il faudra changer son nom^ et l'appeler Tile des Pancas en mémoire de mon ventre. Je veux encore vous demander quelque chose : à combien est la mesure de vin ? •
• UHUISSIfiR.
À quinze sous.
SÂNCHO.
Qu'on la mette à l'instant même à six liards, sous peine de mort; je ne veux pas que, faute de vin, il n'y ait point d'ivrognes dans mon île. Ordonnez que les parties paraissent à l'audience.
( Un homme parait.)
Monsieur le gouverneur!
SANCHO
Que voulez-vous à monsieur le gouverneur ?
Monsieur le gouverneur, je demande justice.
SÂNCHO.
Et de qui voulez-vous que je vous fasse justice ?
Je veux justice.
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SANCHO
Quel entêtement! Homme du diable, quelle justice voulez-vous? On en voit une foule d'espèces , il y a la justice droite, la justice bancale, la justice louche, la justice aveugle, et enfin la justice avec des cataractes sur les deux yeux .
Quelle qu'elle soit, je. veux la justice, monsieur le gouverneur.
SANCHO
Àh! dès que vous voulez justice*.. Holà! qu'on me justicie cet homme à la potence.
LHOMMË.
Mais, monsieur le gouverneur, ce n'est pas contre moi que je la demande.
SANCHO
Et contre qui la veux-tu?
Contre la justice elle-même.
SANCHO
Et que t'a-t-elle fait ?
Elle ne m'a point £giit justice.
SANCHO
Votre demande , à ce qu'il me parait jusqu'à pre'sent, est de toute justice. Eh bien, allez-vous-en , et vous nouç en parlerez dans trois jours.
Cela est bien yi^ue.
LB GREFFIER
Seigneur » nous ne savons pas ce que dema nde cet homme ?
SANGHO.
Homme ^ que demandes-tu?
yHOMME.
Je demande l'accomplissement de la justice.
SANCRO.
Et quel accomplissement Toulez-Toos de la justice ?
Je m accommoderai de tout ce qu'elle youdra^
SANGHO.
Huissier^ allez ouvrir le tiroir de mon secrétaire^ et là f parmi plusieurs bagatelles que j y ai rassemblées, vous trouverez une image représentant la justice , vous la donnerez à cet homme y afin qu'il s'en aille.
rnoMME.
Je ne veux pas de justice en image.
SANCHO
Mais, ivrogne, ne savez-vous pas que dans cette île la justice n'existe qu'en peinture? Huissier, mettez-moi cet homme à la porte : il n'y a aucune raison dans ce qu'il demande.
L'HOMME, ea partant.
A-t-on jamais vu une plus grande injustice?
yX-
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( Ufauissier réparait avec un priraonier. )
L*lIU(SStER.
Seigneur^ ce tarernieif vient d'être pris au moment dh il venait de mettre de l'eau dans une pipe die vin ; que doit-on lui faire ?
SANGHO.
De l'eau dans le vin ! est-il une plus grande insolence l Comment! homme du diable^ la foudre n'est pas tombée sur vos mains? Qu'il soit pendu à l'instant f sans appel ; j'ai dit.
SA9GH
C'est une autre affaire. Dès que l'Ipissier ment, allez-vous-en. Mais, écoutez, envoyez-moi une mesure de ce vin ; je veux m'assurer s'il y a de l'eau.
LE TAVERNIER, enparUnt.
Que votre grâce vive de longues années..
( Une femine pandt. )
LA FEMME
Monsieur le gouverneur, je viens me plaindre à vous d'une insolence...
SANCHO
Comme vous demandez quelque chose , allezvous-en.
LA FEMME
Si vo'us ne m'avez pas encore entendue, coniment pouvez-vous déjà m'expédier ?
SÂNGHO.
Est-ce que je ne puis pas juger sans vous entendre ? •
L/k FEMME.
Seigneur^ Toici l'afTaire. Je suis une jeune personne qui n'ai jamais connu le mariage. Devenue pécheresse, je suis tombée dans la tentation.... Un mauvais sujet , vous me comprenez sans doute.... Eh bien ! il dit maintenant qu'il ne veut pas se marier avec moi.
SikNGHO.
Eh bien ! ne vous mariez pas avec lui : c'est la plus grande vengeance qu'il y ait au monde.
LA FEMME
Seigneur , je veux me marier , mais il ne parait plus ; je penA qu'il a fui.
SAMCHO.
Holà ! Qu'on mette cette femme en prison , avec un nœud coulant au cou , et les fers aux pieds ; qu'elle reste chargée de chaînes jusqu'à ce qu'on voie reparaître l'homme avec lequel elle doit se marier.
LÀ FEMME
Seigneur, cela est contre la justice; considérez que je suis une femme , et que je n^ai jamais été en prison.
SANCHO
C'est pour cela même ; allez.
LA FEMME
Est-il permis qu'une chose semblable se passe dans le monde ?
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LHUISSIER.
Nous n'avons pas encore vu un gouverneur plus intègre ni plus sage.
SANCHO
C'est seulement pour voir. Personne ne badinera avec moi.
(,Oa voit paraître un homme qui jette les hauts cris. )
L'HOMJtfE.
A l'aide I ils m'ont tué ! il n'y a pas de justice dans cette île.
^ SANGHO.
Qu'est-ce que tu as, brave homme? de quoi te plains-tu ?
Monsieur le gouverneur , je suis blessé de part en part ; je ne puis pas parler, parce que je suis un homme mort.
SANCHO
Vous ne pouvez pas parler , parce que vous êtes mort! Holà ! qu'on apporte l'âme de cet homme, et qu'on la lui introduise de force, afin qu'il parle. Il n'est pas raisonnable que la république souffre de rimpunité des délits.
Monsieur le gouverneur, écoutez l'histoire la plus atroce qui soit arrivée dans cette ile ; prtparez-vous à Fétonnement, apprêtez votre admiration, redoublez votre attention pour m'entendre.
SANCHO
Huissier , disposez l'étonnement , faites préparer
Fadmiralion, déroulez Tattentioii , pour qu'on entende att tribunal les plaintes de cet homme. Comme personne ne «peut le nier, selon la disposition du texte inL. Cœcus^ § Tortus^ff., nul ne doit fermer l'oreille quand il s'agit d'écouter un plaignant '^^^\
LE GREFFIER
Cet homme est un Teritable bourreau de textes.
SANG H O
Bra^e homme , conter votre affaire. Je me débouche les oreilles pour tous entendre.
Seigneur, yoici le cas...
SANCBO.
Cela suffit; ne m'en dites pas davantage. Ah! voici le cas. Y a-t-il une plus grande insolence y et peut-on perdre ainsi le respect dû à la justice? Holà ! holà!
Ecoutez-moi^ seigneur, cela n'est encore rien; écoutez*moi jusqu'à la fin.
SANCHO
Qui a entendu cette affaire ne peut pas en demander davantage I et doit 'faire sur-le-champ justice. Ho I huissier I qu'on dresse une potence dans mon cabinet, pour que le délinquant soit châtié plus publiquement.
LE GREFFIER
Quel délinquant, seigneur? vous n'avez pas encore entendu de qui il était question.
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SAIÏGHO.
J'ai un tel désir de rendre justice , que la colère me monte à la tête en un tour dé main^ de sorte que si vous ne m'avertissiez point qu'on n'avait pas encore parlé du coupable , j'étais capable de vous envoyer pendre vou$-même comme la personne que j'avais le plus à ma disposition.
Monsieur le gouverneur^ considérez que..»
SANCHO
J'ai considéré; qu'y a-t-il de plus?
UHOMME.
Que j'allais... en allant... pour aller...
SAIÏCHO.
N^avez-vous pas achevé d'aller? Finissez^ avec Tos allées et venues.
En allant donc...
SANCHO
Allez donc, brave homme, cela, a déjà été dit, ne me faites pas damner. Les moindres retards que j'apporte à mettre la justice en exécution, sont autant d'éternités de peines que vous me mettez sur la conscience. «
UHOMME.
J'allais donc tranquillement, sans fair%de mal à personne, lorsque je rencontrai un grison attaché à une porte; je voulus passer, et je lui en demandai permission , mais il ne me répondit pas : je recommençai à la lui demander avec des paroles fort po*
4rio DON QUICHOTTE,
lies, lorsque^ leTantles pieds de terre, il m appliqua ses deux fers droit sur restomaCi de manière à me faire sortir le sang de la bouche. Voici l'affaire , seigneur; je vous supplie de ne point laisser sans châtiment une insulte semblable^
Je m'en occuperai certainement. Je jure par ma foi d'écuyer errant, et par les yeux de ma femme dona Thérèse Pança ^^^^, que le monde Terra le châtiment exemplaire d'un aussi grand crime.
Aï! monsieur le gouverneur, c'est là dans le creux de l'estomac qu'est tout mon mal.
SANGHO.
Voyez bien si ce n'est pas la faim ! Ce qu'A y a de certain c'est que si l'estomac avait des dents comme la bouche, le grison vous les brisait. Dites-moi ^ brave homme , cet âne qui vous a envoyé une ruade de quelle taille e'tait-il ?
« UHOMMë.
Je n'ai pas ici de quoi faire la comparaison.
SANCHO
Regardez-moi bien , était-il de ma stature ?
Cela sc^ipourrait.
SANCHO
C'est fort bien : l'huissier va aller avec vous , vous approcherez doucement de ce grison , vous lui dire^ : Au nom de monsieur le gouverneur, vous êtes
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prisonnier; et vous l'amènerez devant moi bien attaché.
( Uhuissier etThomme viennent avec Vâne. )
L'HUISSIER
Voici le délinquant prisonnier; il m'a donné bien" de la peine à le lier. y
Monsieur le gouverneur, c'est l'agresseur; c'est lui qui m'a blessé ; appliquez-lui la loi.
. SAWCHO.
Voyez , messieurs , qui trouble la république. Dismoi, grison, quel mal t'a fait cet homme pour le maltraiter delà sorte? Le diable d'animal ne répond pas, ses torts sont certains : celui qui se tait a commis le délit, aussi sûr que nous sommes ici présens. Gomment t'appelles-tu, grisoiî? A qui appartiens-tu? Quelle est ta demeure? De qui es-tu fils? Que distu? Cet âne ne s'émeut de rien. Il doit être vieux, car il se serre les côtes et rie veut pas parler. Huissier, ne le connaîtriez-vouspas, vous qui êtes plu» ancien dans le pays?
L'HUISSIER
Votre grâce nous en dit de nouvelles ! Ne reconnaissez-vous pas votre âne , surnommé le grison ? C'est peut-être parce que cet animal se fie en votre clémence qu'il commet de semblables insultes. Nous verrons maintenant votre justice.
SAMCHO, à part.
Y a-t-il une plus grande (Msgrâce? Ah! grison de mon âme, qui aurait pu te dire que je deviendrais
ton bourreau ? C'est pour cela sans doute qu'en entrant tu me jetais quelques regards pour implorer ma compassion. Il n'y a pas de remède , il faut que je prononce la sentence. Tout ce que je puis faire c'est de ne pas l'exécuter. Holà , que personne ne se rappelle ce que je viens de dire.
Expédiez-moi, seigneur.
SANCHO
Pour que le monde con/iaisse mon intégrité et mon incorruptibilité, je fais savoir à tous que je lance la sentence suivante contre mon propre grisou. (// dicte la sentence.) Vu le grisou et l'accusation du* demandeur , preuves données de part et d'autre , il résulte que le susdit demandeur allant se frotter contre la jambe de l'âne coupable , celuici y levant le pied gauche , lui a détaché une ruade qui, lui donnant dans le ventre, malgré la délicatesse de cette partie, l'a étendu par terre comme une lamproie; et parce qu'il est évident, d'après le rapport de l'huissier ici présent , qui ne me laisserait pas mentir, que le coupable grison portait sous le pied une garniture de fer , vu que de telles armes sont prohibées, parce qu'on les considère comme armes courtes, nous ordonnons que ledit grison soit déferré, et aille sans bât au marché aux mules, exposé aux railleries des grisons ses camarades, afin que sa figure rougisse , et qu'il nous montre qu'il n'est pas un âne . sans honte ; item , qu'il ne puisse plus être père de petits ânons ; item, qu'il soit envoyé sur la rive de Cotovia , où il ne pourra manger
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que du gazon et deô ëcorces de melon et de pastèques comme un âne de porteur d'eau : il paiera en outre les frais et les dépens. Fait à Tîle des Panças.
tous.
Vire notre gouverneur Sancho Pança! qu'il vive pour être l'exemple des ministres et l'honneur des îles.
Je suis bien satisfait que vous voyiez mon intégrité'. Malgré l'amour que je porte à mon grison , cela ne m'a pas empêché de faire justice. Maintenant je veux écrire une lettre à ma femme. Greffier, écrivez-la; mettez en tête une croix avec une lampe allumée.
LE GREFFIER
Et pourquoi une lampe , seigneur ? *
SANCHO
Etes-vous devenu âne? Où avez-vous vu une croix sans lampe ^^^^ ?
L'HUISSIER
Je l'ai mise.
s ANGHO, dictant.
Ma Thérèse, vous saurez ce que vous disait le diable, je suis devenu gouverneur en corps et en âme; mais ce nf'estpas une raison, parce que je me suis élevéà quelques pojiices de terre, pour que mon amour conjugal vous manque, ainsi que les lettres que je vous dois. ( Trois points et quatre virgules. ) Puisque v^us savez bien que quand j'épluche sur la planche à four le froment de votre affection, je jette la bourre de l'ingratitude, en vannant les choses
obligeantes, 1 ame de la correspondance reste criblée* Cependant mon amour allant au moulin des dernières extrémités , c'est là que se mettent en farine les caresses du cœur; et, le meunier de la distance me refusant la mouture de votre vue, mes yeux tamisent des larmes , avec lesquelles pétrissant la farine du chagrin dans la huche des souvenirs douloureux , les soupirs font lever cette pâte , que j'étends sur la planche des rigueurs , pour la mettre dans le four des peines ; elle s y cuit au feu des désirs. Donnant au mitron le gâteau du souci , je garde le pain acide de votre souvenir dans Tarmoire de ma mémoire. ( Point d'interrogation. ) Enfin ^ ma femme , j'ai déterminé que vous allassiez en coche, vous et ma fille à qui je recommande de se souvenir qu'elle a un père goupv^erneur. Je vous envoie^ par la présente occasion, des escargots de mer et un sac de sable; c'est tout ce que produit notre île ; grâces soient rendues à Dieu qui nous donne encore plus que nous ne méritons! Le grisou se porte bien, et vous envoie mille souvenirs ; il me charge de vous dire qu'il ne vous écrit pas parce qu'il a à une ndain quelques clous que lui a fait venir un maréchal en se querellant avec lui. Voyez si je puis vous être bon à quelque chose, je suis à votre disposition. — Ile des Lézards. Votre mari, si vous le voulez bien, Sancho Pança, gouverneur. Cette lettre sera remise à l'instant.
L'HUISSIER
Oui , seigneur ; mais voici assez d'afF^res ^ nous ne voulons pas que vous vous excédiez de travail , tout ne peut pas se terminer en une seule fois. Ve-
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nez dîner; le conseil municipal de cette île a fait préparer un banquet magnifique pour votre grâce dans les salles de l'hôtel de ville.
SANCHO
Huissier^ je ne veux pas tant de ce'rémonies ^^^,
L^HUISSIEB.
Si vous ne voulez pas dîner à l'hôtel de ville , nous resterons ici, et nous irons ensuite faire le tour de l'île.
SANCHO
Allons reconnaître les plats, et donnez-moi à dîner partout où vous voudrez , parce que le N^n^ tre non patiiurmoras.
1,'HUISSIER
Allons.
SANCHO, L'HUISSIER, LE GREFFIER, LE MÉ- DECIN
SANCHO
Qui est-ce qui aurait pu te dire , pauvre Sancho Pança, que, de la rustique cabane de ton aldëe, tu parvienidrais à de si grands honneurs? Il n'y a pas de doute que les pre'paratifs de cette table ne soient dignes d'un grand prince. Si tout cela n'est qu'en
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attendant,* que sera-ce quand nous en serons an repas? 0 affamé Sancho Pança, cest maintenant que tu vas tirer ton Tedtre de sa misère* Si je pouvais avoir dans cette occasion sept bouches , dix gosiers, quatre rangées de dents, huit mandibules pour engloutir tant de mets!
L'HUISSIER
Monsieur le gouverneur^ asseyez-vous.
0 cher huissier de mon cœur, dites-moi qui sont ces deux messieurs.
L^HUISSIER
Celui-ci est un médecin et celui-là est un chirurgien ; ils sont tous deux dans Tusage d'assister aux banquets qui se donnent au gouverneur; ils indiquent plus d'apparat et un plus grand état de maison.
SArrCHO.
Je me passerais de l'apparat, si la grandeur consistait à ne pas manger. Et quels sont ces hommes à perruques jaunes qui se donnent tant de mouvement?
rHtlSSlER.
Ce sont ceux qui jouent de divers instrumens pendant le repas pour exciter à l'appétit.
SANCHO.'
Je n'ai pas besoin de ces raffinemens poUr tnan-ger ; j'ai de l'appétit pour six bœufs.
( L«t tûstrtttaeQs joiitht très-^éitx. )
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L'HDISSIER.
QuQst-ce que Ton joue?
sanguo.
Cette fanfare est sans doute de rigueur; elle semble être en musique.
LE MEDECIN
Monsieur le gouverneur, ÊiitesHnous l'honneur de manger; accordez-nous cettie grâce.
SANGHa
Il ny a pas besoin de tant de prières^ {A part.) Ce médecin est poli.
LE MÉDECIN
Premièrement, monsieur le gouverneur, je vous engagerai à manger avec parcimonie.
SANCHO
La parcimonie, est-ce quelque chose qui se mange?
LE MÉDECIN
Manger avec parcimonie , c/est manger avec tempérance.
SANCHO
Et la tempérance est un terme de cuisine ?
LE MÉDECIN
La tempérance , c'est la même chose que manger modérément, parce que, conformément à la meilleure opinion des modernes ^ beaucoup manger détruit les forces de la nature.
SANCHO
Voilà qui est pis que tout le reste ; moi , je vous
dis que vous êtes un âoe : manger beaucoup est utile à l'estomac, parce que c'est le moyen de l'emplir, et que y conformément à la meilleure philosophie y non datur vacuum in rerum natura. C'est pourquoi je mangerai.
LE CHIRURGIEN
Monsieur le gouverneur, avant que vous ne mangiez, je veux, avec votre permission, remplir auprès de vous un petit office tenant à ma profession.
SANGHO.
Sans doute que ce banquet a quelque apostume , puisque le chirurgien s'en mêle. Voyons, de quoi s'agit-il?
LE CHIRURGIEN
Je veux vous redresser •la poitrine; tenez-vous droit, ne vous penchez pas en mangeant; vous pourriez vous briser aisément une artère.
SANCHO
Est-ce que vous ne mé laisserez pas manger à ma fantaisie? Que vous importe que je mange droit ou penché? Croyez-vous par hasard que c'est la première fois que je dîne dans ma vie?
LE MÉDECIN
Seigneur, autre chose est de prendre ses repas comme e'cuyer ou comme gouverneur; c'est conime tel que nous voulons vous faire manger selon les règles de la médecine et de la chirurgie. La conservation de votre vie nous importe infiniment. Nous vous regardons comme l'unique refuge de notre espérance.
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SArrCHO. I
Que je sois ce que vous voudrez, et laissez-moi manger. Qu'on m'avance la soupe.
LE MÉDECIN
De la soupe. Non pas, enlevez. Ne mangez pas de soupe; c'est une chose extrêmement nutritive, très-dangereuse, donnant beaucoup desang^ et qui peut vous occasioner une stupeur générale.
Ainsi la soupe donne des stupeurs ; c'est vous qui m'en feriez avoir. J'en mangerai , dût-il en résulter deux cents étourdissemens.
LE MÉDECIN
Je vous requiers, de la pavt de la faculté, de ne point manger de soupe, parce que dans cette île elle a les plus maiivais effets .
SANCHO
C'est parce que vous ne savez pas bien la manger.
LE MÉDECIN
Monsieur le gouverneur, laissez cela ; iltfie manque pas d'autres mets dont vous pouvez vous satisfaire ; mangez de ce plat de rôti.
LE CHIRURGIEN
Non, avec votre permission, monsieur le docteur, il n'est pas convenable maintenant que M. le gouverneur mange du rôti ; cela peut lui blesser la gorge , à cause des parties trop cuites dans le four et de l'acrimonie de la sauce.
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LE MÉDECIN
iUors ne mangez pas de rôti, si la chîrargie Tordonne.
SANCHO
Ainsi y monsieur le docteur, vous êtes inqubiteur ^'^^ de mon ventre. Le chirurgien nous fait là une plaisante histoire, en nous disant que le rôti fait mal à la gorge.
L*HU1SSIER.
Monsieur le gouverneur^ tout ce que ces messieurs disent est pour votre bien ; et ils savent bien ce qu'ils faut.
SANGHO.
Huissier, j'ai toujours entendu dire : Qui te donne un os ne désire pas de te voir mourir. Ces médecins non-seulement ne' me donnent pas de viande, mais ils me refusent même les os. Je voudrais savoir pourquoi ils m'ont invité, s'ils ne me laissent pas mangeri
LE MEDECI19.
Voilà qui est singulier; nous ne vous refusons que ce qui est nuisible. Nous le répetons, il y a ici une foule de choses dont vous pouvez manger.
• SANGHO.
C'est fort bien. Tâtons de ces perdrix.
LE MRDECIN.
Ta , ta , ta I des perdrix dans aucun cas. Elles sont on ne peut plus pernicieuses à la vie de l'homme.
SANGHO.
Âhl messieurs, comment pouvez-vous dire cela
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de la perdrix ^ que Ton mange en s'en léchant les doigts, parce qu'elle est si délicate , qu'on ne veut pas en perdre le goût ^^^^ ?
LE MÉDECIN
Monsieur le gouverneur, prêtez-moi. attention. La perdrix, comme le dit Averroès, est extrême^ ment indigeste : O nis saturatio mala, perdix autem pessima ^^^^ »
S^BGHO.
Mais, messieurs, laissez-moi au moins par charité manger de ce bœuf, pour la consolation de ma panse, J'^i toujours entendu dire que s^acar^ culpâ magnum ^t solatiunih.
LE MÉDECIN
Écoutez, monsieur le gouyerneur ; nous ne doutons pas que le boei;f pe ^oit un aliment très-géné^ reux; cependant, comme vous n'avez enco|-e rien pris , il ne vous est pas permis de manger du bœuf à jeun. C'est un aliment très-substantiel : l'estomac est faible, il s'établit uiie lutte entre eux ; nécessairement la victoire reste au vainqueur ; et de cette victoire il peut résulter très-aisément la mort.
SÀKCHQ.
Il paraîtrait, d'après cela, que je ne suis pas . même capable de manger du bœuf.
LE MÉDECIN
Cela est vrai pour l'instant.
SANGHO.
Que me répétez-vous encore , quand je me sens
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par moment prêt à tomber de faiblesse? Laissez-moi
manger de ce plat que voilà; je meurs de faim.
LE MÉDECIN
Etes-Tous fou y seigneur? Vous voulez manger un plat; ne voyez-vous pas qu'il est d'étaim^ et qu'il peut vous causer des obstructions?
LE CHIRURGIEN
C'est vrai, seigneur , l'ëtaim n'est pas bon pour l'estomac étant fondu; encore bien moins quand il est dans toute sa crudité.
SANGHO.
Tout cela est vraiment honteux. Je mangerai ce que je voudrai , parce que je suis gouverneur en chef de cette île et de ses alentours.
LE MEDECIN
Vous y avez la main , seigneur.
SANGHO.
Oui, j'ai la main poUr vous donner des soufflets; à vous, médecin des urines, et à vous, chirurgien du diable (^°>.
UHUISSIER.
Seigneur , ne mangez pas , cela peut vous faire du mal ; ces messieurs le disent.
SANGHO.
Si manger fait mal , ne pas manger en fait aussi ; et si je dois mourir de ne pas manger, je pféfère mourir en mangeant. Que la martre meure , mais qu'çlle meure rassasiée.
(11 s'élève une grande querelle , et Tonfait beaucoup de bruit. )
LES VIOLONS
Payez-nous, seigneur; nous e'tions ici pour jouer du violon.
SÂNGHO.
Ce serait payer des fouets au bourreau.
TOUS
Haro sur le gouverneur, qui ne veut pas iaous payer.
LE MÉDECIN
Haro sur le gouverneur, qui veut se tuer luimême. '
SANGHO.
A l'aide! ils veulent me laisser mourir de faim !
L'HUISSIER
Allons faire la ronde dans Me; il est déjà nuit.
SANCHO
Je ne veux pas faire la ronde; que le diable emporte File. Y a-t-il ici près quelque taverne?
LE GREFFIER
Allons-nous-en, et après nous vous donnerons bien à manger sans que le médecin ou le chirurgien en sachent rien.
SANCHO
Voyez bien ce que vous dites.
VHQI8SIER.
Vou$ pouvez vous fier à moi.
SAKCHO.
Allons faire la ronde* Mais attendez; si nous rencontrons quelques garnemens ^^'^ qui nous cassent le nez, quel compte pourrons - nous rendre de nos personnes ?
L'HUISSIER
Nous allons précisément pour les prendre.
SANGHO.
C est la même chose que si je disais : Tire-rmoi nn œil pour en crever deux à mon voisin. Non, monsieur ; laissez faire leurs farces à ceux qui les font ; s'ils ne peuvent s'amuser durant le jour, qu'ils le fassent pendant la nuit qui leur appartient f et que personne ne peut leur tirer de force.
L'HUISSIER
Allons, seigneur^ ou nous vous entraînerons hors d'ici.
SANGHO.
Allons ; mais observez que j'y vais comme quelqu'un que l'on emmène malgré lui.
SCENE VI
Hpe place avec des maisons. On voit c[uelques personnages dé->
^isés , et donnant une sërë^ade.
SANCHO, L'HUISSIER et LE GREFF1Ï3V arrivent
en faisant lenr ronde.
C'est maintenant que je me rappelle le temps où je faisais la cour à ma Thérèse. C'était un plaisir ; je lui donnai un jour une sérénade à tout faire danser : la diable de femme était dédaigneuse comme je ne sais quoi ! Je lui demandai la permission d^ baiser sa main ; et elle me tourna le dos ayec tant de grâce et de gentillesse ^ que je le baisai ^ croyant que c'était cette main que je désirais si viyement. Je lui chantai une chanson infernale j et les accens de ma yoix étaient capables de renyerser un homme.
VHUISSIER.
Allons prendre ces yauriens.
SANCHO
Lai&ses-les, huissier.
L»HUISSIEB.
C'est une honte , seigneur^ qu'on aille inquiéter ainsi d'honorables jeunes filles qui demeurent dans la maison de leurs parens.
Skffcno.
Vous ayez raison. Holà! messieurs, tous pouvez bien faire la cour sans déranger les jeunes fiUes.
LE GREFFIER
Vous n avez point de respect pour la justice ; allez-vous-en sur-le-champ.
SANCHO
En&ns, ne donnez ppint de scandale au voisinage , et ne causez pas de trouble par vos divertissemens pendant que je ne ferai pas ma ronde.
UN JEUNE HOMME
Allons donner une autre sérénade du côte de la cour.
L*HUISSIER
J aperçois dans un coin un homme ayant un masque ; il faut que vous Falliez reconnaître.
SANGHO..
Et comment le reconnaîtrai-je s'il est masqué?
L*HUISSIER
C'est pour cela même qu'il faut y aller.
SANGHO.
Eh! monsieur, démasquez-vous, je veux vous reconnaître. ( Il le démasque. ) Je l'ai déjà reconnu.
UHUSSIER.
Qui est-ce?
C'est un homme masqué.
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UHDISSIER.
Demandez-lui qui il est de la part de monsieur le gouverneur.
SANGHO.
De par monsieur le gouverneur , qui êtes-vous ?
Que vous importe ?
SANGHO.
N'avais-je pas dit qu'il allait se fâcher? Vous n'avez pas voulu prendre mon conseil.
L'HDISSIEB.
Recommencez à le lui demander.
SANGHO.
De par le roi , qui êtes-vous ?
La méchante femme qui t'a mis au monde.
SANGHO.
Aï! c'est ma mère; mais elle est déjà morte. Serait-ce son âme qui me vient voir ? Dites, de grâce , qui êtes-vous?
Je suis votre bancale de grand'mère.
SANGHO.
Vous mentez , drôle ; ma grand'mère n'était pas bancale , et personne dans, ma famille ne l'a été : c'est vous qui l'êtes.
f L'HUISSIER.
De par le roi, vous êtes prisonnier.
L^HOMIIE.
Jci ne vaiu ]his aller ea prison.
84NGHO.
Vous ne voulez pas y aller? regardez bien à ce que TOUS dites ?
Je ne veux pas y aller, je le répète,
SANGHO.
ËK bien , allez-vous^n.
L*HUISSI£R.
Qu'est-ce que cela veut dire ? Il ne veut pas aller en prison ; venez à l'instant.
SANGHa
Huissier , vous êtes terrible. Si cet bomme ne veut pas aller en prison , nous ne pouvons pas l'emmener contre sa volonté; ne voyeMrous pas qu'il peut aller se plaindre de nous ?
rauissiEB.
Il y a trop longtemps q^ie cela dure ; il £àXkt qu'il vienne de cette sorte.
(n tireTépëe.) U H G MME.
Je vais vous etifiler, si vous venez par-îcî.
( Lm éfétt se croisent, et Sancho s*enfait. )
sà»€âo.
Les pieïls sotrt bons à quelque chose. Que l'huissier aille à tous les diables ; je Tàî échappé belle.
l'HÛÎSSIE».
Ah ! monsieur le gouvernent !
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SAI7GH0, ittoe fenêtre.
Ne laissefez-Tous pas un seul instant ce pauvre gouverneur jouir de son gouvernement , en se reposant sur son lit , les jambes à l'air ?
L'HUÏSSIEB.
Monsieur le gouverneur!
SJLTXCHO,
Puissiez-vous être sotirds le reste de Totrc vie 1 L'entendez-vous avec le marteau ? il frappe à faire croire qu'il bat du jonc.
LB GREFFIER
Ne nous entendez-vous pas , monsieur le gouver- - neur ?
SIKCHO.
Ceci est une sfottise; si j'entendais^ ne rëpondirai^ je point?
rnuissiËB.
Écoutez! nous frappons.
SANGHO.
Le bruit du marteau m'empêche de rien entendre.
L'HUISSIER
Je ne frappe plus ; entendez-vous ?
SANGHO.
Puisque vous ne frappez plus^ je pense que vous ne voulez plus entrer.
LE GREFFIER
Il parait que vous n'entendez pas*
4«o DON QUICHOTTE,
SAHCHO.
Ne puis-je pas être sourd si cela me conTient ? TOUS me la baillez belle.
L'HOISSIER.
Seigneur , l'ile est entourée d'ennemis ; venez la
secourir.
s ANC HO.
Adieu mes projets. C'en est fait pour cette fois du pauvre Sancho Pança.
LE GREFFIER
Seigneur, venez de'fendre la place; présentezvous pour nous commander comme un brave capitaine.
SAtlCHO.
Envoyez chanter les litanies de tous les saints , et TOUS verrez comme les ennemis s'en iront.
L'HDISSIER.
Oh ï cela est trop fort ! nous jetons la porte en dedans.
(S»chapuùl.)
SANCHO
Attendez; j'y vais. Y a-t-il long-temps que vous êtes ici?
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SANCHO
Quelqu'un nous retrouvera.
L'HUISSIER
Les ennemis sont dans l'île ^ prëparons-nous à la défendre;
SANCHO
Devenons plutôt leurs amis , et disons-leur d'entrer.
LE GREFFIER
Disposons-nous à combattre^ seigneur.
SANCHO
Ceci est plus sérieux. Suis-jeun spadassin? ne suffit-il pas que vous vous battiez?
L'HUISSIER
Seigneur ^ voilà qu'ils viennent; allons à leur rencontre.
SANCHO
Je préfère ne pas me rencontrer avec des gens semblables. Allez combattre^ si vous voulez; je reste pour gouverner l'île.
LE GREFFIER
Seigneur , ils passent tout au fil de l'épee ; defe^idons-nous«
SANCHO
Ceci^st une autre affaire. Holà ! que tous nos soldats se placent de front^ avec les mains attachées par derrière, pour qu'on leur coupe le cou surle-champ ; et quand les ennemis viendront , que personne ne leur fasse de mal; qu'on leur aban-
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donne File : il vaut mieux qu'elle, soit prise que
perdue.
L'HUISSIEH.
Marchons 9 seigneur.
( On Toil paraître quelques hommM. )
TOCS.
Meure Sancho Pança I Victoire !
SÀNCHO.
Qu'il meure bien vite, mais qu'on ne nie tœ pas.
TOUS
Voici le gouverneur, il est prisonnier.
s A N G U O , tombant ■ terre.
Je préfère mourir avant qu'on ne me tue.
TOUS
Il est mort, -il faut l'enterrer.
SANCHO
Ce serait bien pis; qui vous a dit que je voulusse lêjtre enterre?
TOUS
Emportons-le pour le mettre en terre.
Non , je ne suis pas mort pour les cërénaonies funèbres, j'irai bien de mon propre pied.
^ TOUS
Qu'on le saisisse!
DAME
Dame excellentissîme , très-honoré seigneur^ je ne sais où vos grandeurs prétendent s'arrêter lorsqu elles traitent avec tant de libe'ralité un chevalier errant. Je saurai probablement quelque jour payer tant de bienfaits; car les seigneurs ne sont pas toujours à l'abri des enchantemens.
LA. DAME
Seigneur don Quichotte, nous faisons bien peu, en comparaison du mérite d'un chevalier errant comme vous.
LE GENTILHOMME
Si la maison n'était point extrêmement obérée pour le moment, vous pourriez voir quelques preuves de notre libéralité.
SANGHO, paraissant.
Que le diable einporte l'île et ceux qui m'y ont envoyé.
LE GENTILHOMME
Qu'est-ce , Sancho Pança? quel compte me donnez-vous de mon île*?
SANCHO
Je voudrais bien savoir quelle gentillesse a pu
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trouver yotre révérence à m'envoyer gouverner
une île assiégée par les ennemis. Ils sont là bien à
leur aise, et j'arrive fuyant à toute bridé sur mon
grisou.
LE GENTILHOMME
Et vous n'avez pas su la défendre ?
SANCHO
Je l'ai défendue jusqu^à la dernière goutte de mon sangi et j'ai même fait le mort pour voir s'ils s'enfuiraient ; mais les maudits hommes n'ont pas peur des trépassés.
Va-t'en , lâche , poule mouillée ! est-ce là ce que t'a appris ma valeur, depuis tant d'années que tu es à mon école et que tu as vu ma manière de combattre? Je ne veux plus te voir. Que dira-t-on de moi y si tu donnes mauvaise opinion de ma -vaillance?
LA DAME
Les revers de la fortune n'ôtent point lé lustre de la vaillance ; cela pouvait arriver au plus brave.
C'est ce que j'allais dire à l'instant même ; vous m'avez tiré de la bouche ce que j'avais entre les dents.
( On voit paraître uo écuyer. )
LA. COMTESSE
C'est à vos pieds que vieut implorer du secours une infortunée comtesse em^hantée depuis vingt ans. Les magiciens m'ont traitée d'une manière si extravagante , que, quoique j'eusse une figure charmante, ils m'ont fait croître au menton la plus grande barbe qu'un homme ait jamais portée, Yotre valeur peut seule me désenchanter. ' ^ .
SANÔHO.
C'est une femme à moustaches^
DON quichottï:.
Madame,, de moindres prières eussent- suffi.
Lk COMTESSE.
Eh bien , je vais appeler un cheval sut lequel vous pourrez monter dans les régions éthérées , afin de me désenchanter. Votre écuyer Sancho Pança ira en croupe.
SANCHO
Madame la comtesse Trifâlda, j'ai toujours entendu dire que ce qu'on donnait venait en croupe de ce qu'on promettait. Je suis déjà détrompé sur ce que rapportent ces désenchantemens; à moins qu'on ne me paie, jç ne cède point à vos importunités. ,
LA COMTESSE
Je te donne un joyau qui vaut mille pièces d'or , mais il est enchanté.
SANGHO.
Ehbie0^ je vais le désenchanter^ pendant <|ae mon maître fera tomber votre barbe.
LA. COMTESSE, chaDUnc'
Que les nuages , que les vents ,
M'amënenl ce coursier rapide Qui doit porter le héros intrépide; £t que Sancho Pança , l'honneur des confidens ^
£n croupe derrière son maître ,
Change ce visage odieux Que la livide mort rendrait moins laid peut-être , Que ce menton barhu que j'ai reçu des dieux.
( Lorsqu'elle dit ces dernières pjiroles , oa Toit descendre du haut des airs un cheval sur lequel montent don Quichotte et Saxicho Pança. )
SANGHa
Ne tirez pas trop le mors ^ il est sensible de la bottche ^^'^
Nous passons déjà la re'gion aérienne.
SANGHO.
C'est vous qui êtes aérien ; ce cheval va comme s'il volait : en allant ainsi dans l'air ^ il doit avoir bien des ventosités.
DON QUIGHOTTE.
Voilà la région du feu; nous en sommes bien près.
( Le cheval tombe avec doua Quichotte et Sancho. ) SANCHO.
Voici la région de la terre. Ahi ! je me suis brisé les côtes. Madame la comtesse Trifalda^, où sont les pièces d'or ?
ACTE II, SCÈNE VIL
Là COMTESSE.
Seigneur don Quichotte ^ je $uis déjà dësenchante'e. Puissiez-y ous y ivre de nombreuses années! Sancho Pança , les pièces d'or yiendront dans leur saison. Adieu.
SANGHO^
Peut-on yoir une plus grande insolence? N'es-tu qu un âne, Sancho ? Va-t*en , ya-t'en , seigneur j je me décide à retourner dans mon village , pour me faire saigner et purger, puisque j'ai fait tant de chutes de malheur, sans en pouvoir faire une avec la fortune.
Vos grandeurs voudront bien me donner la permission de m'éloigner; il n'est pas raisonnable que je reste ici plus long-temps sans aller de'senchanter d'autres personnes, puisque j'ai délivre' cette comtesse.
LA. DAME
Je ne dois pas vous troubler dans le louable exercice de vos chevaleries.
LE GENTILHOMME
Vive à jamais le seigneur don Quichotte , pour tant de désenchante mens !
Seigneur, cela a toujours été de mon devoir. Sancho, va seller les chevaux.
SANCaO.
Âllons-nous-en de cette maison enchantée.
SCÈNE VIII
CARRASCO, DON QUICHOTTE, SANCHO. Les deux premiers soat à cheval.
CARRASCO
Noas verrons bientôt si dans an second combat j'aurai la fortune de mon côté. Je donnerais tout ce que je possède ponr parvenir à vaincre don Quichotte , et lui tirer de l'esprit les folies qui le tiennent. Je te proniets bien que tu seras de'trompé, et que pendant quelques années tu ne monteras pas à cheval. Si le sort voulait que je le rencontrasse maintenant! Mais, si mes yeux ne me trompent point, je vois venir un cavalier de ce côtéj c'est lui, sans doute; je veux me hâter. (Don Quickolte pamU.) Si vous êtes chevalier errant , vous devez combattre avec moi.
DON QDICHOTTB.
Comment, si je le suis ! Non-seulement je combattrai avec vous, mais encore avec mille comme vous !
SANCHO
Diable ! Ceci est une chose passée , et une TÎeiUe ■elle.
CAKRASCO.
ttaquez, chevalier.
ACTE II, §CÈNE VIII. 4S
J'attaque.
( Il tombe. ) SÂNGHO.
Oh ! malheureux ^ c'est ici que viennent s achever tes chevaleries errantes! Ah! seigneur, par votre vie, ne le tuez pas; laissez-le pour être le tronc des chevaliers errans !
Je suis vaincu ; la fortune ne devait pas toujours m'être favorable.
GARRÂSCO.
Puisque vous vous reconnaissez pour vaincu, je vous ordonne de ne pas prendre les armes pendant dix ans, et de retourner à votre maison.
Que ton bras soit toujours heureux ! que bien t'en advienne!
En bon chevalier je dois obéir. Dites-moi qui vous êtes.
CABRASGO.
Je suis Samson Carrasco, que vous avez déjà vaincu une fois. Les astres ont voulu qu'à mon tour je fusse votre vainqueur, pour que vous retournassiez tranquillement chez vous, selon que me l'ont demandé votre nièce et votre servante.
SANCHO
Enfin, messieurs, les hauts faits de don Quichotte isont achevés. Grâces à Dieu, j'en ai tiré bon parti !
490 DON QUICHOTTE, ACTE II, SCÈNE VIII. Ma fille me le disait bien lorsque je m'en allai. Il ne me reste plus mqiintens^nt, pour donner fin. à celte yëritable histoire, qu'à chanter:
Bien tristes nous quittons ces lieux ; Nous sommes venus si joyeux !
FIN DU DEUXIEME ET DEBNIER ACTE
SUR
CO J 'ai cru devoir traduire ainsi le mot opéra y qui n'aurak donné aucune idée du genre adopté par Antonio Jozé. Il paraît que , du temps de cet auteur , les comédiens espagnols venaient donner quelques représentations à Lisbonne , mais que l'opéra italien y avait été établi plusieurs années auparavant. Il y a fort peu de chant dans don Quichotte , et on n'en trouve guère plus dans les autres pièces, oii Ton remarque cependant quelquefois un court récitatif. Les duo , quand il y en a, n'ont point d'ensemble.
CO L'éditeur ne compte ^que deux comédies de Camoëns , et il y a en effet plusieurs éditions oii l'on ne trouve que Séleucus et Amphitryon. Cependant Filodemo est certainement du même auteur ; on l'a divisé en cinq actes dans la dernière édition in- 1 8.
C3) ( Littéralement. ) « Les pierres de la foudre. » Il paraît évident que l'auteur a voulu parler d'un aéroHthe , dont la chute avait fait probablement du bruit à Lisbonne quelque temps auparavant.
C4) Les pièces de dix reys valent environ cinq liards.
C^) Il y a ici un jeu de mot qui ne peut guère se traduire. Don Quichotte vient de dire vamos ao romper éHa aurora. Cette expression est fort usitée en portugais et isignifie littéralement ,
M allons-nous-en quand l'aurore se rompra ; » récuy er ne veut pas qu'on la rompe , parce qu'on court le risque de ne plus la trouver ; il fait encore deux ou trois mauvaises plaisanteries sur le même objet impossibles à rendre dans notre langue.
CQ Ce dialogue est cbanté; je l'ai laissé en prose, car il n'aurait rie n gagné à la versification.
(^^ Tout le monde sait que l'on mange en Espagne une espèce de gland ayant une saveur douce.
C*) (Liu.) « Sujos braqos , mes sales bras.
(s) 1 1 y a fc arvorede espinho. » On comprend sous cette dénomination les orangers , les citronniers et les autres arbres de la même famille.
C*^) (Lût.) « Des indispositions dans le ventre , » et plus loin» u des crampes dans le nez. » On remarque ensuite une phrase dégoûtante qu'on me saura bon gré de ne pas avoir traduite, bomfora tambem la^ar humas panelinhàs de doce de cocaras,
C>') Jeu de mot sur nuncupaiivo , nuncupatif , terme de juris«prudence.
C>^) Je me suis vu obligé de supprimer une longue plaisanterie qui n'aurait aucun sel en français , et qui n'en a guère en portugais. Sancho veut qu'on mette une perruque à la tête du testament , et qu'ensuite on l'enlève pour mettre un bonnet noir. Toute cette scène et celle qui suit sont» de bien mauvais goût , et cependant l'on en trouve encore de plus bizarres dans d'autres pièces du même auteur.
C'^) Item un arvore de Geracaô.
C»4) A traz so me tissinarej- seforpenna a sua lingua.
C>^) Anuido caranguejo. C'est un compliment de Sancho à sa femme, qu'on ne peut guère rendre en français. Le caranguejo est un crabe. Ces adieux sont chantés comme daas le dernier dialogue; il n'y en a plus ensiâite de ce genre.
C'^) ( Lîu. ) N La boucle de ma ceinture s'est lâchée. »
('^) (Lui, ) « La bouche attachée à un vieux fer. »
C*^) Carrasco veut dire bourreau en portugais.
0 9) Il y a dans un carneiro. Ce mot veut dire mouton, mais désigne également un genre de sépulture particulier au pays. On reiiiarque certaines tombes enclavées dans les murs des couvents ; elles portent ce nom qui pourrait se traduire par le mot de charnier. Ce discours au lion semble un peu imité de celui que fait Moron à l'ours dans la Princesse âHÉlide.
C*o) Laisfos^ taches de saleté.
C>0 La semonétrie au lieu de la physionomie ; toute cette scène serait d'un vrai comique si elle ne finissait pas aussi grossièrement* •
C^O Je ne sais pourquoi Sancho donne le titre de votre paternité à Apollon ; j'ai cru devoir le changer.
C»3) Il y a cascavelf\pi veut dire grelot; on s'en sert également pour désigner un serpent à sonnettes.
C>4) On accordait en Portugal des emplois pour plusieurs générations. L'acte se termine par un couplet qu'on ne pouvait guère mettre en vers y mais dont je donne ici le texte. Sancho continue : « Potir applaudir à cette grande victoire , et puisque je suis poète, attendu que je me trouve dans le Parnasse, je veux chanter le triomphe ; que les muses accompagnent , et que Pégase batte la mesure.
Se hoje a meu canter '
Hum zurro ha de ser ,
Qaero comecar :
An, an, an, an,
E se dos pœtas
Gallo po88o ser
Cantarei aqui
Qui quiri qui
£ loco a cola
Cà carâ cà \
Porque canto s6
C6 corô cô.
Mas inelhor sarn Tomar a dizer 0 que cantei ja An, an y #11, ao.
(*^ On ne conçoit pas d'abord le motif de cette aversion de Sancho poar l'état dont il parle ; mais il est certain qu'il doit être pénible pour un fabricant de chapeaux de travailler au feutrage par une chaleur aussi excessive que celle du Portugal.
(«Q II y a « une inesse me relevé. » On ne sait pas trop ce que peut avoir de plaisant cette grossièreté. Sancho traite toujours la dame d*altura que j'ai traduit par hautesse.
(>7) Il y a perrexil^ et ce mot ne peut guère se traduire que par une périphrase ; il signifie homme aimable et plaisant » et se permettant de dire librement ce qu'il pense. Le mot bouffon serait trop fort ; l'expression que j'ai employée m'a paru convenir. Perrexil veut dire également persil sauvage. Sancho préfère être câprier y alcaparra.
(>8) Il y a encore un jeu de mot sur les mots rompu et sortilège.
C*9) Tous ces noms sont significatifs en portugais , mais je les ai laissés en français. Il est presque impossible de donner une idée de ce genre de plaisanterie par la traduction : c'est une espèce d'amphigouri roulant sur les fontaines , les rigoles et les ruisseaux.
CSo) p orque nunca pario» \
C30 {LUt. ) « Ah! derrière de mon âme. »
C^O Nao temfiel nemjiador. Fiador veut dire également dragoned'épée et répondant. Le jeu de mot ne peut pas avoir lieu en français ; j'ai pris le sens le plus significatif. Il est facile de voir qu'Antonio Jozé faisait la critique de la manière dont on rendait la justice à Lisbonne ; il continue dans le reste de la scène à signaler d'autres abus, tels que les audiences secrètes, les ajournemens , etc.
03) Je restitue en entier cette mauvaise plaisanterie , destinée
à tourner ^en ridicule l'érudition pédantesque des juges de ce temps, de his quirnelit hum olhopara outro e com'muitos o pros^aSpao molle no cap, dos codeas; tcanbem dà mesma sorte o ouvido se naô deve fechctry para ouvir os queixosos comô dis" poefn a L, dos doze taboas depînho na secunda estancia da Madeira cod de Barrotis. Ce sont , comme pourront le voir les personnes qui entendent le portugais , des citations ridicules , qui l'eussent été peut-^étre plus en français. II. est singulier qu'Antonio Jozé n'ait pas imité davantage Cervantes dans les scènes oii Sancbo rend la justice.
t34) Pelas remelas de mihha muito desprezada mulher , etc. {Lût.) « Par la chassie de m^ trës-méprisée fenune. »
(35) Dans presque toutes les villes de Portugal , il y a un assez grand nombre de croix près desquelles on est habitué d'entretenir une lampe. Il est difficile de voir quelque chose de plus mauvais goût que la lettre de Sancho , il semble y tourner en ridicule l'état de l'agriculture quand il parle du sac de sable.
(^^^ Image dégoûtante supprimée.
(^^) Juiz da conscienca j juge de la conscience.
(^^ {Lia, ) tt Peut-on dire cela de la perdrix qui se mange la main au nez , parce qu'elle est si bonne , que si on ne le serrait pas elle entrerait dedans ?» Il est difficile de rendre une semblable plaisanterie.
(^9) La plupart des gracioso d'Antonio Jozé parlent de temps «n temps latin, mais cela est bien déplacé dans la bouche de Sancho. Je n'ai pas cru devoir supprimer ses mauvaises citations.
C4**) J'ai substitué le mot diable à celui de trompa qui exprime la chose la plus sale.
(40 j4lgmus marujos. On entend par marujo matelot. II se prend en mauvaise part , appliqué à des individus qui ne sont *'pas marins.
(40 II y a probablement de la part des autres personnages un
4g6 NOTES'SOR D0».QD1CH0TTE.
]en mnet qui n'est pas indiqua. Je ne finirai point ces noies sans Conter que j'ai sopprimë dans le cours de la pî^ deux oa trois pltisantecies trop înconTeDantes pour être traduites.
Dans ma notice sur le th^tre portugais , fai dit que Gil Yicente sertit de guide par la suite aux Quevedo et aux Lope de \egBm Je n'ai pas prétendu considérer essentiellement Quevedo comme poëte dramatique , quoiqu'il ait fait des pièces de théâtre ; ^lles ne nous soi^t pas parvenues , lui ayant été , dit-on , dérobées. Né en i5bo, il a dû avoir connaissance de Gil Yictate , comme Gnerara , Cervantes et plusieurs autres.
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